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VŒUX DU TRADUCTEUR.
naç^f?^

Q U o i q.u e les efforts de la médecine
la plus éclairée n'aient pu encore parvenir
à guérir nombre de maladies, telles que
les dartres, le rhumatifme, la goutte , la
pierre, la pulmonie, le cancer, &c. &c.
& que la multitude des maladies incurables
foit balancée par celle des maladies fur lef-
quelles, après des ûecles de pratique, les
médecins ont acquis quelqu'empire, ceux-
ci n'en doivent pas moins continuer opiniâ¬
trement leurs recherches , pour diminuer
ces fléaux deftrucleurs. Mais s'ils veulent
y parvenir, il faut non-feulement qu'ils
lbumettent à de nouvelles expériences les
fubftances des trois règnes, qu'ils n'ad¬
mettent que des remèdes d'une efficacité
reconnue & unanimement avouée , mais
encore qu'ils s'occupent d'exclure les fubf¬
tances qui partagent fans fondement la ré¬
putation que d'autres ont juftement ac-
quife, & conféquemment qu'ils s'attachent
à Amplifier la matière médicale qui les ren-
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ferme toutes ; feuls moyens qu'ils aient d'en
éloigner l'incertitude & le défordre, qui
femblent avoir reftreint leur domaine dans
cette principale partie de la médecine.

Ces réflexions fe présentent naturelle¬
ment à l'idée du médecin, lorfqu'il envifage
les difficultés que lui offrent le choix des
médicamens efficaces, d'après les notions
vagues, données parles auteurs qui, pour
traiter cette importante matière, ont né¬
gligé de les fonder fur les connoiffances
phyfiologiques, aufli indifpenfables que
l'expérience.

La plupart ont fixé les propriétés des
fubilances d'après leur iîmple opinion , ou
d'après celles qui fe trouveut entaifées dans
les livres que les anciens nous ont laiffé*
Depuis l'or & les pierres les plus précieu-
fes, jufqu'aux plus dégoûtans infecfes &
aux excrémens, toutes les fubftances ont
dû à leurs fuperltitieufes recherches, des
propriétés qui n'ont été fondées que fur
leur rareté , leurs couleurs, leurs formes,
la fuperftition avec laquelle elles étoient
confidérées, ou enfin leur prix arbitraire ,
tel que celui qu'on attachoit, il n'y a pas
encore long-tems, aux Bezoards, &c. &c.
On fait combien les Druides avoient de
refpecl pour le gui qui croifibit fur les chê-
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nés, au milieu defquels ils habitaient, &
faifoient des facrifices, & combien le rel-
ped a influé fur la haute réputation que
cette plante parafite a mal-à-propos confer-
vé, jufqu'au tems même de Cartheufer ,
pour la guérifon de l'épilepfie.

On n'ignore point aufli combien il exifte
de remèdes officinaux dont la réputation
tire fon origine de pareilles caufes. Si nous
prenons pour exemple la confection &hya¬
cinthe, nous verrons que les aromatiques,
qui en font la bafe, font unis à des terres
abforbantes, (incorporées avec l'acide du
limon ! ) & pour lors il nous fera très-aifé
d'apprécier les connoifïànces qui ont préfî-
dé à la compofition de cet élerïuaire, & de
juger jufqu'à quel point on peut compter
fur fa propriété d'abforber les acides. Si l'on

■fait enfuite attention aux feuilles d'or , à la
foie crue, & aux pierres vitrifiées, qui conf-
tituent la plus chère partie de cette compo¬
fition , comme les topazes, les éméraudes ,
\tsrubis, \ts grenats, & enfin Yhyacinthe,
on pourra avoir une jurte idée de la nécef-
fité dans laquelle fe trouvent les bons mé¬
decins , d'effacer dans les pharmacies jus¬
qu'aux derniers vertiges, toutes les ancien¬
nes fubftances compofées fur de pareils
principes ; car en ne s'arrétant qu'à ces pier-
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res précieufes, le plus grand bien qui puifle
réfulter de leur ufage interne, eft de n'en
pas être méchaniquement empoifonné, ou
de n'en pas éprouver des déchiremens d'in-
teftins, comme on pourroit en attendre des
fubftances vitreuies, dont quelques parties
auroient échappées à une porphirifation
exade. Ces pierres étant d'ailleurs de nature
à n'éprouver aucune altération par les fucs
gaftriques, doivent donc être plutôt réfer-
vées à orner les baguiers des joailliers, qu'à
rendre fufpecls les remèdes contenus dans
les pharmacies, d'où on en a déjà beaucoup
exclut, grâce à la fagefle des médecins mo¬
dernes.

11 feroit trop long de citer & d'analyfer
toutes les compofitions que les anciens
nous ont laiffées ; prefque toutes font monf-
trueufes par l'accumulation défordonnée
des drogues, & principalement de celles
aromatiques , dont la propriété eft incen¬
diaire. La thériaque feule eft un compofé
de ibixante-fix ingrédiens, l'orviétan de
cinquante-cinq, &c. &c.

Après avoir jette un fîmple coup-d'œil
fur ces compofitions faites au hafard, &
formées de l'aflemblage indigefte des fubf¬
tances des trois règnes, peut-on fe diiïi-
muler de quelle réforme ne font pas fufeep-
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tibles tous les remèdes officinaux de ce
genre , qui ne font malheureufement que
trop multipliés dans nos pharmacies? Non,
cela n'eft plus poffible : les fciences & la
philofophie vont achever de renverfer rem-
pire ténébreux des préjugés & de la fuperf-
tition. Ces filles de l'ignorance & de l'anti¬
quité fe réfugieront vainement dans le fein
du peuple Européen , pour y réclamer fon
fecours & fa fidélité ; la philofophie, le
flambeau à la main, les pourfuivra jufques
dans les plus obfcures alyles ; elles auront
beau chercher à foulever leurs anciens al¬
liés , elles les trouveront armés contr'elles
par le tems, & en feront repouiïëes jufques
dans les contrées fauvages & incultes où
elles prirent naiflance.

Les fciences alors libres de répandre le
jour le plus pur fur cette partie de la méde¬
cine, préfiderontpaifiblementau débrouil-
lement du chaos où elle eft encore plongée.
Mais pour s'occuper avec fuccès de ce pro¬
jet, & le porter au plus haut point de fim-
plicité qu'il puiffe atteindre, il eft indifpen-
fable d'élaguer la multitude de drogues exo¬
tiques , qui, dans nos pharmacies, reffem-
blent à ces fourrés touffus qui décorent nos
jardins & nos parcs, & qui étouffent à leurs
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pieds les plantes les plus falutaires, qu'ils
nous empêchent d'y entrevoir.

11 eft naturel de penfer, que chaque pays
doit avoir des plantes propres à conferver
la fanté de fes habitans, & je ne défefpere
pas qu'un jour il ne fe trouve en Europe
des médecins cliniques bons obfervateurs,
& féveres dans leur analyfe, qui, encoura¬
gés par la fociété royale de médecine & les
bienfaits du gouvernement, s'adonneront
entièrement à l'obfervation des propriétés
médicales des plantes & des drogues indi¬
gènes, & parviendront à les réduire à un
petit nombre choifi, qu'ils fubftitueront
aux drogues exotiques , que l'on nous ap¬
porte la plupart du tems adultérées, & à
grand frais des trois parties du monde.

Je ne me diffimule pas cependant com¬
bien la lumière du foleil, la chaleur qu'elle
produit, & la confiance des faifons, peu¬
vent influer fur la générofité de la végéta¬
tion. La confidératîon feule du nombre des
fubftances gommeufes & réfineufes exoti¬
ques , qui parviennent jufqn'à nous, com¬
paré à la quantité que produifent nos cli¬
mats , eft propre à nous convaincre que la
lumière, ni la chaleur, qui vivifient nos
contrées, ne peuvent conduire à terme les
germes que la nature répugne à leur con-
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fier. Mais le nombre des plantes & des dro¬
gues effentielles à la médecine, que nous
devrions tirer des pays étrangers, eft fi peu
confidérable, qu'on l'auroit bientôt ref-
treint à un infiniment petit, fi l'on ne les
?dmettoit dans la matière médicale, qu'a¬
près les avoir foumifes à l'analyfe la plus
icrupuleufe, & aux expériences les mieux
conitatées.

Plus ce travail exigeroit de confiance,
d'obfervation & defcience pour apprécier,
&. prononcer d'après fa propre expérience,
plus il offriroit de difficultés à vaincre, pour
clafler les fubftances dans leur vrai degré
de propriété, & plus ce travail feroit digne
des médecins. Il eft fait pour éternifer la
mémoire de ceux qui voudront l'entrepren¬
dre , & s'y vouer avec zèle. Mais il eft facile
de preflentir combien les préjugés, qui do¬
minent encore, pourront influer contre
l'utilité d'un pareil travail.

Les vœux que fait M. Cullen dans ce
cours de matière médicale , annoncent que
ce projet commence à fermenter, & je ne
doute pas qu'il ne fe développe & s'exécute
inceffamment. Ne pourrois-je me flatter
que cela arrivera fous les aufpices des méde¬
cins françois ? Je verrois avec peine qu'une
autre nation les devançât dans ce projet,
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& leur enlevât cette gloire à laquelle ils
ont les plus grands droits. S'ils ne l'ont pas
encore exécuté, ce n'eft pas fans doute
faute d'en avoir prévu la nécefîîté ; mais il
faut plutôt en accufer le refpect qu'ils ont
confervé pour ces remèdes héréditaires ,
dont l'expérience , cependant imparfaite,
leur a été tranfmife par les pères de la mé¬
decine , que la timidité & les préjugés qu'ils
ont pour entreprendre d'attenter à la mé¬
moire des anciens, par une réforme qui
exige des connoiffances, & un génie ob-
fervateur. Quelle eft la nation qui peut fe
flatter de pofféder des médecins qui réu¬
nifient plus toutes les qualités que les diffé¬
rentes facultés de France ? C'eft donc à ce
corps favant que j'ofe adreffer mes vœux,
dans l'efpérance de lui voir entreprendre
& accomplir ce travail précieux. Il amene-
roit indubitablement la réforme d'une très-
grande partie des différens codex, & par
conféquent des remèdes dont Meilleurs les
apothicaires font obligés de fournir leurs
pharmacies, & qui n'ont cependant d'autre
mérite que de les orner par leurs étiquettes
cimétriquement difpnfées.

C'eft-là l'époque où l'on verra exercer
uniformément la médecine la plus fimple
& la plus conforme aux vœux de la nature.



( 9 )
& celle qui lui acquerra la confiance qu'elle
mérite.

A quoi doit-on attribuer l'enthoufîafme
& Pimpreflion fubite qu'a produit le ma.
gnétifme animal fur les efprits de ceux
même qui n'en avoient qu'entendu parler,
fi ce n'eft à l'uniformité & à la {implicite
de fes procédés ? Et fi ces caufes ont pu,
lans aucune preuve préliminaire , lui ac¬
quérir un auffi grand nombre de {éclateurs,
que celui qu'il a eu dès Pinftant de fa naif-
fance, combien ne doit-on pas, à plus
forte railbn , compter fur l'accueil favora¬
ble qu'éprouveroit une médecine phyfique
Amplifiée , & fur la perfévérance nécelTaire
aux malades pour obtenir leur guérifon ,
puifque les moyens de traiter les maladies
deviendroient abfolument uniformes dès
que les remèdes approuvés feroient limités
à un très-petit nombre. Mais cette fimpli-
cité de médecine feroit fans doute , malgré
cela, défaftreufe pour le genre humain , ii
elle étoit pratiquée par des médecins qui
euflent partagé l'enthoufîafme qui a dicté
le précis du fiecle de Paracelfe. On lit dans
cet ouvrage, " que la médecine d'abord
„ Jîmpk & fahitaire , eft devenue complu
„ qiiée, fyftématique, imaginaire, jatijj'e,
„ & par conféquent nuifible , & que, telle
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„ qu'elle a été exercée jufqu'à préfent, &
„ telle qu'elle l'eft encore, elle eft un des
„ plus terribles fléaux du genre humain.''''
Heureufement, que cette opinion eft una¬
nimement & vicïorieufement réfutée par
les fuccès de ceux qui joignent à de bonnes
études en médecine, une expérience fuffi-
fante. Sans cela, l'auteur de ce précis, en
la qualité de médecin, ne feroit pas le feul
miniftre du cruel fléau qu'il fuppofe. Tous
les médecins fe trouveroient partager avec
lui cet affreux miniftere, & mériter la puni¬
tion terrible due à quiconque feroit meur¬
trier fciemment. Au refte, s'il arrivoit à cet
auteur de renoncer à l'exercice de la méde¬
cine, ce feroit de fa part un nouvel hom¬
mage à l'amour de l'humanité, qui femble
avoir conduit fa plume; car d'après l'opi¬
nion où il eft que fon art eft un fléau, il
auroit, par ce facrifîce, prévenu tous ceux
dont il auroit fenti qu'il pourroit être ref-
ponfable, & un dévouement fi généreux
feroit encore plus l'éloge de fon zèle, que
les pénibles recherches accumulées dans un
écrit, par lequel on diroit qu'il n'a eu pour
but que de furpafler Molière.
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MATIERE MÉDICALE,
DIVISÉE

EN FORME DE COURS.
^e- SfS

Préparations pharmaceutiques.

o
N extrait en général avec fondement nos

ftimulans acres, par l'intermède del'alcohol.
On peut cependant en extraire quelques-uns
par l'eau, quoiqu'on foupçonne que l'eau ne
s'en empare pas d'une aulfi grande quantité
que l'alcohol. Nous devrions d'abord faire di¬
gérer l'aicohol deifus , & concentrer enfuite
notre imprégnation, en diftiilant une partie
de ce menftrue. On obtient par ces moyens des
huiles beaucoup plus pures & plus fines ( i ) ,
qu'aucune de celles que l'on trouve dans nos
pharmacies. Boè'rhaave indique cette méthode
pour le fafran ; mais on peut l'appliquer à bien
d'autres plantes.

On trouve dans les pharmacies une prépa¬
ration fort commune ; c'eft une eau imprégnée
d'huile eiTcntielle, que l'on appelle eau drJlillée.
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On ne peut pas toujours obtenir cette impré¬
gnation avec de l'eau ; car l'huile eft fouvent
affez fixe pour ne pas s'élever avec elie. Quoi¬
que le pouvoir ftimulant puilfe exifter dans
une certaine partie de la plante, cependant
nous trouvons fouvent que fa fubftance eft
d'une texture difpofée , de manière à ne nous
pas permettre d'obtenir Ton huile effentielle,
fans qu'elle n'acquière un degré d'acrimonie
qu'elle n'avoit pas auparavant , lequel , fans
provenir d'une vraie qualité empyreumatique,
eft fouvent affez grande , pour rendre le médi¬
cament peu propre à l'ufage interne. Ces-rai-
fons nous conduiront à donner les ftimulans
en fubftance, puifque nous trouvons qu'il y
a dans la plante une propriété qu'on ne peut
obtenir d'aucun extrait, & dans bien des cas,
la folution qui fe fait dans notre eftomac, eft
plus achevée que par aucun autre moyen.

Quant à l'ufage des ftimulans en fubftances,
nous devons bien faire attention à la manière
de les préparer ; car leurs propriétés fe dé-
truifent en les deflechant & les pulvérifant,
parce que la partie volatile fe dillîpe fouvent}
de manière qu'il eft très-douteux fî l'on doit
donner les ftimulans préparés ainfî. Lorfque
l'huile eft d'une nature fixe, c'eft un des cas
où cette méthode eft préférable, & j'ai fouvent
rencontré des circonftances, où quelques fti¬
mulans ont eu plus de fuccès employés ainfi,
que de toute autre manière.
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Des stimulans particuliers.

Après avoir dit que toute fubftance , qui
avoit de la faveur ou de l'odeur , devoit être
reconnue comme ftimuiant, vous verrez aifé-
ment qu'il doit y en avoir une variété infinie.
Peut-être avons-nous déjà énoncé leurs vertus >
mais il y a une variété & une différence dans
la qualité, qui eft plus grande qu'on ne l'ima¬
gine communément. Ceux qui ont écrit fur la
matière médicale, ont déilgne fous ce titre plu-
lieurs évacuans & anti-fpaimodiques

J'ai arrangé mes plantes fur ma lifte , félon
leur analogie botanique, & enfuite félon leurs
qualités fenfibles. J'avois d'abord placé une
lifte de ftimulans foifiles ; mais actuellement je
trouve qu'il vaut beaucoup mieux les placera
l'article des anti - fpafmodiques ou des éva¬
cuans. A côté de la lettre a le trouve placé le
mot

i. Verticillat JE.

C'eft un ordre fort naturel, très-complet,
&bien connu des botaniftes : il eft aifé à diftin-
guer, parce qu'il s'accorde par beaucoup de
marques. Il jouit de beaucoup de vertus, que
l'on pourroit indiquer en très - peu de mots , fi
les auteurs qui ont écrit fur la matière médi¬
cale , avoient diftingué & diftribué leurs pro¬
priétés comme à l'ordinaire. En laiffant des ef-
paces blancs entre quelques fubftances placées
îur cette lifte ; j'avois en vue de comprendreles



céphalîques, &c. ils font tous en général antî-
fpaimodiques, & peuvent être utiles in jigidis
cerebri morbis. Ils peuvent être tous anti - fpaf-
modiques dans les affections de la poitrine, fti-
muler l'eftomac , & y devenir anti - fpafmo-
diques} ils peuvent auiîî ftimuler le fyftême
en général, & être alexipharmaques. Il y en a
cependant quelques-uns qui font particulière¬
ment appropriés à chacune de ces parties, &
qui font diftribués conféquemment, félon la
méthode des auteurs de madère médicale j ceux
qui occupent la première place font

Les c éph a li q.ues , tirés
VERTICILLEES.

DES

Ceux-ci font, en général, agréables aux
nerfs, & raniment le pouvoir nerveux ; on les
applique à toutes les maladies froides de la tête,
à la léthargie , l'apoplexie, la paralyfîe, &c. à
la foiblefîé de la vue & de la mémoire, aux
étourdiifemens & à beaucoup d'autres mala¬
dies. Je vous cite tout ceci comme un exemple
de la méthode avec laquelle les auteurs de la
matière médicale prodiguent les vertus des cé¬
phalîques. Ils font en général rangés dans un
ordre alphabétique, excepté lorfque deux ei-
peces correfpondantes font réunies.

La bétoine.

Les auteurs de matière médicale, ont pro¬
digué fes vertus : en dépit du défaut de fes
qualités feuûbles , ou du témoignage des mé-

V-
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decins, Geoffroy nous a donne un catalogue,
d'une page environ, fur la vertu feule de la
bétoine. Après tout cela , on trouve cepen¬
dant qu'elle n'a que de très-petites propriétés ;
c'eft un fternutatoire doux : nous la citerons
à caufè de cela , dans la clalfe des errhines.
Fauli nous a dit qu'elle étoit hypnotiques &
anodine ; &• un auteur encore meilleur le con¬
firme , c'elt Bartholine. Aucune de ces vertus
ne fe manifeite ni dans les tiges, ni dans les
feuilles. Sa racine-eft une fubilance acre, émé-
tique, & contient peut-être quelques proprié¬
tés utiles. Cartheufer a joint dans la même îec-
tion, la véronique à la bétoine, quoiqu'elles
différent par leur ordre naturel & leurs quali¬
tés fenfibles. Peut-être a-t-il été déterminé à le
faire par équivoque ; car la bétoine a été ap-
pelléex>eïo?noi. II a peut-être confondu ces pro¬
priétés à caufe de ce rapprochement de noms.

La mélisse.

On a attribué bien des propriétés à celle-ci ;
elle elt cependant la plus foible de fa clafle en
qualités fenfibles j elle donne une eau diftillée
& une folution aromatique foible.

LA LAVANTE, LA MARJOLAINE, LE MARUM,
LE ROMARIN.

Toutes ces plantes donnent une grande
quantité d'huile eifentielle, & ont une odeur
açréable , d'où proviennent les propriétés cé-
phaliques qu'on leur a attribuées. Dans telle



quantité que nous les employons, leurs pro¬
priétés ne font pas remarquables, quand leurs
imprégnations feroient même des plus fortes.
Par-tout où les vertus dépendent d'une huile
eflentieile, elles peuvent devenir inflamma¬
toires & faire du mal à i'eftomac.

La lavande, et le djctame de crête

Etant des productions des pays plus chauds
que les climats que nous habitons, contien¬
nent plus d'huile effentielle acre, & ont des
propriétés plus actives ; mais on ne peut nous
les apporter, fans qu'elles n'aient beaucoup
perdu de leurs qualités, de forte qu'on les né¬
glige avec raifon dans nos pharmacies.

Le calament

Eftune efpece de mélifTe, qui auroit peut-
être dû être placée parmi les itomachiques.
C'eft une plante foible & inutile.

Des plantes feBoraks verticillêes.

L'HYSOPE, le lierre terrestre, et le
POULIOT.

Le terme pectoral a été pris dans différentes
acceptions. Par ce mot, j'entends ce qui a le
pouvoir d'exciter les fecrétions du mucus dans
les bronches. J'ai eu des occafions fans nombre,
d'obferver que ces plantes-ci n'ont point de
propriétés pectorales ; car elles ne procuroient

aucun



C 17 )
aucun foulagement dans les maladies de poi¬
trine , où il s'agifïbit d'exciter l'expectoration.
On a beaucoup parlé du lierre terrefire , Se on
a été jufques à dire, qu'il pouvoitguérir des
maladies de poitrine, du r'effort de la chirurgie ,
fans qu'il foit néceifaire d'inltrumens, ni de
faire l'opération de l'empyême. Ces proprié¬
tés ne font point fondées à mon avis. L'hyfope
eft un remède qui a plus de vertu, mais qu'on
néglige actuellement avec raifon , parce que
cette plante eft de la même claife que lepouliot ,
qui eft d'ailleurs plus actif. On dit que l'hyfope
eft effectivement utile comme difcufîif, lors¬
qu'on le tempère par le moyen de l'eau chaude.
Riolan vajufqu'àdire,que dans lesecchymofes
cette plante iuce le fang de la partie, au point
de Je voir fur le linge. Voyez combien il eft
difficile de fe fier aux auteurs qui ont écrit fur
la matière médicale ! j'ai eifayé l'hyfope dans
de pareils cas, & je ne lui ai trouvé d'autres
vertus que celles qui appartiennent à tous les
aromatiques. Le foidiot eft un puiffant anti-
fpafmodique ; mais il a peu de propriétés pec¬
torales. On dit qu'il a eu du fuccès dans la co¬
queluche , qui paffe pour une maladie pure¬
ment fpafmodique : il peut être effectivement
utile dans cette maladie, par fa propriété anti-
fpafmodique. Plufieurs femmes qui étoient dif¬
ficilement réglées, à caufe des ipafmes , &c.
excités dans leur eftomac, fe font très-bien
trouvées de l'ufage du poulioten infuMon théi-
forme. C'eft par cette raifon que je l'ai placé
après la divifionfuivante : il devroit peut-être
y être compris.

Tome III. B
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Des stomachiques, tirés dis
v eut i cillées.

La menthe & l'herbe aux ehats, font confi-
dérées comme ftomachiques ; mais ces plantes
ont de foibles vertus.

La menthe poivrés.

Celle-ci eft un des principaux aromatiques
& ftimulans, dont nous foyons redevables aux
botaniftes, parmi le petit nombre des fubftances
qui nous font utiles. C'eft une plante des plus
fubtiles & des plus pénétrantes de fa clarTe. Son
action eft vive, & aufli promptement répan¬
due fur tout le fyftême , qu'aucune de celles
qui font à ma connaiffance. Il y a une diffé¬
rence dans l'adtion des ftimulans : quelques-
uns agiffent fur la partie à laquelle on les ap¬
plique immédiatement ; d'autres, comme la
menthe poivrée, n'affe&ent pas la partie auffi
particulièrement , mais étendent d'une ma¬
nière plus égale, leur action fur tout le fyf¬
tême. Cent qui agiffent principalement fur la
partie à laquelle ils font d'abord appliqués,
font fujets à exciter l'inflammation ( 2 ). La
menthe poivrée , qui n'a pas cet inconvénient,
eft un bon remède. Ses propriétés font d'être
anti-fpafmodique dans l'eftomac, & en quel¬
que façon, d'agir fur tout le fyftême.

La menthe d'Angleterre, fpéar-mint , & les
autres efpeces, ont toutes les mêmes qualités»
mais à un plus petit degré : elles étendent moins
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leur action, & font plus fujettes à produit»
l'inflammation. Le fouliot, cultivé fur un fol
fec, approche le plus de la menthe poivrée.
L'herbe aux chats approche de la menthe en
apparence & en vertu : vous voyez qu'elles
font anti - fpafmodiques. Il eft aifé de com¬
prendre ,par conféquent, que leur qualité eft
îtomachique. Je ne vois pas fur quel fondement
on a attribué à la menthe une propriété aftrin-
gente, encore moins une vertu anti-vénérienne*
qui a fait fuppofer qu'elle étoit propre à mo¬
dérer la fecrétion de la femence, & les fecré-
tions irrégulieres qui s'annoncent par les pol¬
lutions nocturnes. Quant à moi, lorfqu'il fe
préfente des cas femblablcs, j'ai trouvé que les
anti-fpafmodiques, principalement le camphre y
étoient utiles quand le fyftème étoit lâche &
mobile > & il feroit poffible que la menthe poi¬
vrée, G l'on pouvoit en rendre l'opération per¬
manente , eût le même effet à un plus haut
degré. Voici un exemple qui prouve te peu de
foin que les auteurs de matière médicale ont
mis a reconnoître les vertus des plantes. Simon
Pauli dit, que fi une veine du pied étoit cou¬
pée, & qu'on plongeât cette partie dans une
décoction de menthe, il ne couleroit point de
fangde l'ouverture. Perfonne ne peut doutée
que la veine ne feroit ouverte infruciueufe-
ment pour l'expérience. Cela fait voir le peu
de fondement, fur lequel s'eft appuyée une
grande partie des vertus de la matière médicale.

I

s *
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Le marum syriacum , la sauge , le
serpolet et le thim.

On n'applique point ces quatre plantes
particulièrement à quelque partie diftinde du
corps. Ce font les plus forts ftimulans , & les
plus acres de leur clarTe ; elles font aufli de bons
anti-fpafmodiques pour Peitomac; mais elles
font fujettes à produire l'inflammation. Les
deux premières font les plus pénétrantes d'en-
tr'elles. Leferpolet, eft la plus chaude de ces
plantes qui croiifent dans nos climats. Elle eft
agréable à Peitomac, lorfqu'on la prend en in-
fufion légère, comme du thé. Ceci m'a montré
la différence qui exifte dans les thés que nous
tirons de l'Inde : pris dans Peau chaude, ils
ont par eux-mêmes des effets relâchans , qu'on
peut prévenir par une forte dofè ou par d'au¬
tres aromatiques. Le ferpolet donne une eau
diftillée agréable , qui devroit être employée
communément; fon action eft plus durable,
moins active & pénétrante que celle de la men¬
the poivrée. Le thim eft moins aromatique, &
contient moins d'huile effentielle, plus d'a¬
mertume , & une aftridtion plus développée.
Son ufage en médecine n'eft pas déterminé. On
le cite communément comme alexipharma-
que; mais il eft douteux qu'on puiife trouver
fur quel fondement cela a été avancé.

LA SAUGE, LE CHAMJEDRIS, LE SCORDICM.

On dit communément que celles-ci font
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alexipharmaques ; mais cette lignification n'eft
pas claire ; & û elles font utiles à exciter la
Tueur, c'eft une propriété commune aux autres
plantes de cette clafle, lorfqu'on les donne avec
beaucoup d'eau chaude. Je ne fuis point de l'a¬
vis qu'elles chaffent la matière morbifique con-
tagieufe , ou celles des fièvres ; car je ne com¬
prends pas cette action : le chamœdris entre
dans nos poudres pour h goutte ; & je conviens
qu'un amer aromatique de cette efpece peut
être utile : mais comment arrive-t-il qu'il puifle
prévenir les fymptomes de la goutte aux extré¬
mités ? Nous en parlerons lorfque nous en fe¬
rons aux autres drogues, qui entrent dans la
composition de nos poudres pour la goutte.

J'ai obfervé, que l'ufage long- tems conti¬
nué de ces plantes, étoit rwillbtc; car j'ai vu
différentes fois, à la fuite de l'ufage du thé de
fange, des convulfions des yeux, les paupières
fixées fur le globe de l'œil , fs? l'œilfujet à lafiijfu-
fion & à l'inflammation. Il y a beaucoup d'au¬
tres plantes ameres auxquelles ces qualités ont
été attribuées.

A côté de la lettre b fe trouve le titre.

2. UîttBELLATJE , OU QUI ONT DES FLEURS
EN PARASOL.

Cet ordre eft auffi parfait & frri&ement na¬
turel qu'aucun autre : l'analogie botanique ,
appliquée à la matière médicale, ne convient
pas bien ici. Toutes les plantes qui font citées,
font faines & innocentes ; mais il y en a beau¬
coup de la même ciaife que nous conuoiiTons

B 3
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pour être d'une nature vénéneufe. Le premier
ordre cité, dont la tige porte des fleurs & des
feuilles par étage , ou les verticillées, & le fui-
vant, les filqueufes , ne font point fujettes à
une exception de cette efpece. Tous ces deux
ordres ont plus d'une propriété commune , &
aucune des plantes qu'ils renferment n'a de
qualités vénéneufès. Il n'en eft pas de même
pour les umbellatœ , pour lefquelles il feroit dan¬
gereux de pouffer l'analogie botanique au-delà
des fubftances que nous avons éprouvées. J'ai
placé ici la plus grande partie des. plantes de
cette claffe, qui font employées en médecine.
J'ai préféré nommer dans cette lifte-ci feule¬
ment , les plantes qui font les plus fimples fti-
mulans , fans aucune qualité évacuante ou
anti-ipaimodique. De la plus grande partie de
celles qui font décrites , c'eft la femence dont
on fait ufage, & dans laquelle réfide leurs ver¬
tus. J'imagine que la plus grande partie des
graines des ambellate font de la même efpece ;
mais je n'en fuis pas certain : au refte, quoi
qu'il en foit, l'analogie ne peut fervir ni pour
les feuilles , ni pour les racines. Les graines de
coriandre ont un aromate agréable ; mais elles
font produites par une plante fétide, que l'on
foupqonne vénéneufe. On a craint à caufe de
cela, de l'employer ; mais l'ufage a montré
qu'elles étoient abfolument innocentes, lorf-
qu'elles avoient entièrement perdu l'odeur des
feuilles. On ne fait point quel eft l'effet des
feuilles de ces plantes. Quelques - unes des
feuilles ont moins d'âcreté que les graines. Les
feuilles du daucus creticus, & les racines de/e-
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nouïl ne font ni l'une ni l'autre d'une âcreté
remarquable.

Il y a quatre plantes dans cette lifte dont les
racines font évidemment médicinales, c'eft-à-
à-dire, Yangéhque, Vache -montagne , la bou¬
quetins & le perjil. Les racines de ces quatre
plantes contiennent beaucoup de réfine aro¬
matique chaude, qui en découle facilement,
& repréfente des formes agréables , lorfqu'on
les incife dans le printems : nous devons re¬
gretter qu'on ne prenne pas la peine de recueil¬
lir les réiînes de cette efpece, qui viennent
dans nos climats. La bouquetine , autrement
la pimpinella faxifraga , entre dans la poudre
alexipharmaque de Staahl, fi fort recomman¬
dée par cet auteur & fes fe&ateurs. Quant à
moi, je fuis incertain de l'emploi qu'on en doit
faire ; mais il paroit qu'on pourrait certaine¬
ment en faire ufage utilement dans quelques
circonftances. Ce font les graines des umbellata
qui font les plus ufitées en médecine. Elles
ont toutes une vertu commune. Elles font car-
minatives pour parier le langage connu, c'eft-
à-dire , anti-fpafmodiques dans les premières
voies ; elles aident la digeftion, foulagent les
maux de tète provenant de crudité, s'oppofent
aux maladies venteufes, & guériifent les co¬
liques. Ces propriétés font effectivement réel¬
les ; car elles dépendent d'une huile eflentielle,
qui exifte évidemment dans toutes ces plan¬
tes; cette huileeft d'ailleurs aromatique, fans
acrimonie, ne laifle aucun foupqon d'être de
nature inflammatoire, & eft en conféquence,
le plus fain des aromates que nous puiiîïons

B 4
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employer dans ces intentions. Comme origi¬
naires d'Europe , ces plantes femblent defti-
nées, par la nature , à ces climats froids, où il
y aune (i grande tendance à l'inflammation,
d'où provient qu'elles fervent utilement d'af-
faifonnemens pour la nourriture animale,
auxquelles nous fubftituons très-mal-à-pro¬
pos les aromates de la Zone Torride, qui font
défigncs pour les alimens végétaux, & qui
font d'une nature acre & inflammatoire,

Les graines des iimbcllatd femblent être par¬
ticulièrement defèinées aux maladies des en-
fans , parce qu'ils font fujets à des douleurs
& des coliques qui proviennent de l'afcefcence
du lait qu'ils prennent : les fpiritueux & le
punch foible, font très-fouvent employés mal-
À-propos par Jes nourrices. Les femences d'anis
font très - propres à ces incommodités, parce
qu'elles agiflent en très-petite dofe: elles font
conféquemment très-faines, en ce qu'elles ne
font point rifquer de contra&er de mauvaifes
habitudes , ou de ftimuler trop fort. Ce font-
là leurs vertus réelles : on leur en a attribué
plufieurs autres. On dit qu'elles font propres
à augmenter le lait des nourrices. Leurs fa¬
veurs paffent effectivement dans le lait fans
avoir fubi de changement, & je les ai vu
quelquefois donner à des nourrices en forme
d'aflaifonnernent ; & paffer d'elles à leurs nour-
riifons qui avoient des coliques, provenant
de leur difpofition naturelle, ou de la nature
du lait , au point de remédier entièrement
aux coliques dont ils étoient affectés. On peut
fuppofer, que comme leurs propriétés paffent



fans être altérées, elles peuvent flimuler les
organes excrétoires , & donner du lait ; mais ,
quant à moi, je penfe qu'on compte en vain
fur tout autre chofe que fur une bonne nour¬
riture; & fi elle n'eft pas aflez abondante, la
caufe tire Ton origine de trop loin , pour qu'au¬
cun remède ait de l'effet en ftimulant les excré¬
toires. On dit qu'elles font diurétiques : le
duucus fylvefiris a été employé dans cette in¬
tention ; mais je n'ai jamais pu , même en le
donnant à des dofes conrldérables, lui recon-
noître de telles vertus : quoiqu'on puiife dire
qu'il paflc fans être altéré , cependant fon fii-
midus eft fi petit, qu'il ne produit pas d'effet.
On doit donc y compter encore moins à la
petite quantité à laquelle on le donne; & je
doute indépendamment de cela, du fait qu'on
avance, c'elt-à-dire, qu'il pafle fans être al¬
téré. On dit que beaucoup d'autres de la même
claffe font diurétiques. Comme anti-fpafmo-
diques , ils peuvent être utiles pour foulaget
les fymptomes qui accompagnent les graviers
contenus dans les reins, qui peuvent être con¬
sidérés comme une affection fpafmodique. Ce
font-là les vues fur leiquelles je préfererois
qu'on travaillât pour tâcher de découvrir les
propriétés myftérieufes , attribuées aux remè¬
des. On dit que ces graines, comme diuréti¬
ques , font pectorales. Je crois que fi elles
étoient diurétiques , elles pourroient exciter
aufli la fecrétion du mucus dans les poumons ;
mais comme je doute de la vertu diurétique,
je dois encore bien plus héfiter à prononcer.
Je vous indiquerai ici une précaution > c'eft



d'obferver que dans les inflammations, le mal
qu'elles occafionneroient fûrement par leur
qualité ftimulante, provenant de leur huile
eflentielle, furpafleroit beaucoup le bien qu'el¬
les pourroient faire par leur propriété d'éva¬
cuer ( 3 ). On a appelle plufieurs plantes de
cette clafle, éménagogues. Lorfque j'en ferai
à traiter de l'opération de ces remèdes, je ferai
voir qu'il y en a à peine qui ftimulent directe¬
ment ['utérus. Elles peuvent être accidentelle¬
ment utiles dans les fpafmes de la matrice,
parce qu'étant du nombre des verticillata,
elles poffedent des propriétés anti-fpafmodi-
ques. On a diftingué ces graines par compa-
raifon, enfemences chaudes , majeures & mi¬
neures. La graine de fenouil, quoiqu'une des
plus douces, eft rangée parmi les majeures : le
daucus creticus, l'une des plus acres, eft con-
lîdéré comme mineure. On n'a pas encore dé¬
terminé quel eft précifément le rang des diffé¬
rentes efpeces citées ici. II ne fera pas difficile
de le faire par leurs faveurs, la quantité & l'a¬
crimonie de leur huile eflentielle.

A côté de la lettre c, eft placé le titre.

3. SILIQ.UOSJE, ou PLANTES
A SILIQ.UES.

C'eft un ordre naturel, duquel aucune plan¬
te n'eft exceptée, à caufe qu'il n'y en a point
qui aient des qualités vénéneufes ou délétères;
en général, elles s'accordent plus exactement
par rapport à leurs qualités que les plantes de
tout autre ordre naturel. Je me fuis borné à
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celles qui exiftent dans les liftes de nos difpert-
faires. Nous avons négligé les autres, parce
qu'elles participent moins aux propriétés com¬
munes. Toutes ces fubftances ont de l'acri¬
monie, &font, à caufe décela, convenable¬
ment rangées parmi les ftimulans ; mais cette
acrimonie eft en fi petite quantité, qu'elle fe
diffipe affez aifément par l'ébullition, pour
que la plupart d'entr'elles entre dans nos ali-
mens, & foit employée, avec raifon, dans les
pays du nord , comme l'aiTailbnnementpropre
à notre nourriture animale, parce qu'elles ex¬
citent les fecrétions qui féparent de notre fang
la partie alkaline. (V. note 54. t. I.) J'ai déjà
parlé de l'emploi de ces fubtlances dans nos
aiimens. Elles agiflent, en qualité de remèdes,
promptement & avec énergie, & \eurjhmulus
s'étend également; de forte qu'elles font utiles
dans tous les cas où le mouvement du pouvoir
nerveux eft languiiTant, foible ou gêné, com¬
me dans la paralyfie & l'apoplexie, maladies
dans lefquelles je n'ai pas trouvé de meilleur

Jlimulus , comme je l'ai déjà dit, qu'un peu de
moutarde. L'habitude anéantit les effets ; mais
j'en ai fouvent obtenu avec le raifort , tandis
que la moutarde n'a voit pu en procurer. Em¬
ployés intérieurement pendant long-tems,
leurs effets ne font pas marqués. Ces plantes
en ont en effet de meilleurs, lorfqu'on les ap¬
plique extérieurement, parce que nous pou¬
vons augmenter leur adhon en augmentant
la furface à laquelle nous les appliquons ; mais
il eft difficile de les avoir fous la forme de
poudre, avec les qualités qui leur fontnécefc
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faires dans ces circonftances. Elles ont auflî
un inconvénient j car lorfqu'elles reftent long-
tems appliquées fur la peau, elles font fujettes
à produire une inflammation, qui n'eft pas, à
beaucoup près, aufli utile que l'étendue où
elles portent leur première imprejjion. Dans le
plus grand nombre des circonftances, nous
devrions nous attacher à produire h première
imprejjion , & à éviter de procurer la dernière.
Comme ces remèdes font bornés par leur ac¬
tion à une certaine partie, nous en parlerons
à l'article attrahentia, ou des fubftances qui
attirent les humeurs ( 4 ). Ils deviennent des
ftimulans particuliers , non pas par aucune
propriété fpécifique , mais relativement à la
place à laquelle on les applique. Ainfi, quoi¬
qu'ils aghTent dans l'eftomac en excitant en
général la digeftion , & comme carminatifs
en expulfantïes crudités, ils deviennent ce¬
pendant émétiques , lorfqu'ils font donnés à
forte dofe. C'eft à caufe de cela que la mou¬
tarde & le raifort ont la propriété des éméti¬
ques doux , parce que ce font des fubftances
que l'on vomit tout de fuite, fans que leurs
effets continuent: quand l'eftomac eft une fois
mis en mouvement, on peut exciter le vomif-
fement, fi on le trouve néceifaire, par de l'eau
chaude feulement, à laquelle on ajoute un peu
de ces ftimulans. La meilleure méthode de
donner la moutarde en poudre, comme vo¬
mitif, eft d'en donner d'abord une cuillerée à
bouche, mêlée dans un verre d'eau, & d'a¬
jouter enfuite un peu de moutarde à tous les
verres que l'on boit enfuite. D'autres cxhal-



tent les propriétés Au raifort en le préparant
par une forte infufion, dont on donne une
cuillerée dans un verre d'eau chaude. Quant
à moi, je préfère la moutarde; car le raifort
eft très-volatil ; par cette raifon , il perd fa ver¬
tu lorfqu'on le garde; il eft fujet au même in¬
convénient lorlqu'on le fait infufer, à moins
qu'on ne le prépare dans des vaifleaux très-
fermés , & l'infufion ne peut produire les effets
qu'on fe propofe, fans en donner de grandes
dofes , lefquelles deviennent nauféabondes,
& d'autant plus qu'il faut fouvent les répéter.
Si la propriété émétique de ces fubftances n'a
pas lieu , elle fe porte fur les inteftins , qu'elle
ftimule, & elle excite les évacuations par les
felles. On donne la graine entière pour pro¬
duire les effets purgatifs, c'eft-à-dire , celle de
la moutarde ; la doiè eft communément d'une
cuillerée à bouche. Nous ne pourrions donner
un gros de cette graine, réduite en poudre,
fans provoquer le vomiflement ; au lieu que
j'en ai vu donner entière, même deux cuille¬
rées à bouche, Ge qui équivaut au poids d'une
once, fans produire cet effet. La moutarde,
employée de cette manière , manque rare¬
ment d'émouvoir le ventre, & eft très-utile
à l'entretenir habituellement libre. Son effet,
dans ce cas-là, eft difficile à expliquer. Nous
ne pouvons que fuppofer qu'elle n'eft pas ex¬
traite dans l'eftomac en fuffifante quantité,
pour agir comme émétique; mais qu'elle eft
conduite dans les inteftins, quelle ftimule à
fe débacrafler de ce qu'ils contiennent, relati¬
vement à fa quantité & à fon a&ion fucceifive.
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Par la même raifon, elle peut aller plus avant
dans le fyftême, avant d'avoir fuffifamment
exercé {onjlimu'us pour être rejettée hors du
corps. Si on la donne entière en Ci petite quan¬
tité , qu'elle ne puiiTe ni faire vomir ni purger,
elle entre dans les vailTeaux fanguins, où elle
eft conduite vers les reins, & manifeile l'on
pouvoir diurétique. Tous les diurétiques peu¬
vent devenir diaphorétiques par un emploi
convenable : fi l'on fe tient chaudement, le
remède agit vers la peau, & fi l'on éprouve du
froid , l'urine devient plus abondante , & le
médicament eft déterminé à agir par les reins.
On a employé de cette manière quelques-unes
Aesfiliquofx comme fudorifîques, & on adon¬
né, dans cette vue, du petit lait compofé,
dans lequel il entroit de la moutarde. On doit
expliquer ici fes effets , comme dépendans
d'un Jiimulus général, de la chaleur du petit
lait auquel on l'a joint, & du régime diaphoré-
tique. Tous les filiqiiofœ font un peu de la
même efpece.

C'eftà caufe de leurs puïflances diurétiques
& diaphorétiques, & de ce qu'elles excitent
l'excrétion des parties acres de notre fang,
qu'on a donné généralement & avec raifon le
titre d'anti-feorbutique aux Jiliquofœ ; qualité
qu'on fuppofe à tous les remèdes qui excitent
l'urine , fans avoir de propriété confidérabîe-
ment échauffante. Le feul moyen de guérir le
feorbut, eft de prendre une très-grande quan¬
tité d'alimens végétaux; mais puilqu'on em¬
ploie la clafle des Jî/iquofœ pour aliment, on
peut en prendre en grande quantité , & elle
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fans doute , la préférer dans cette intention
comme diurétique & diaphorétique. Ce n'eft
probablement pas/àw raifort qu'on les regarde
comme pectorales. Ii femble qu'il y a quelque
chofe de commun entre la furface des pou¬
mons & la peau ; & Haies nous a fait voir,
qu'une grande partie de ce que nous appelions
fenfible tranfpiration , fe difîipe par cet or¬
gane. Puifque les reins ont une connexion in¬
time avec la furface du corps, & qu'ils ont
aufîi une correfpondance avec les poumons,
il eft probable que les remèdes qui ftimulent
les reins & la peau, doivent avoir auffi leur
effet fur les poumons, en déterminant une fe-
crétion vers leur furface. Quoique cela foit
difficile à expliquer , ils femblent avoir le pou¬
voir de ftimuler les glandes muqueufes du
poumon; & il eft probable, que de cette ma¬
nière , ils font aifez fouvent utiles dans les ma¬
ladies de poitrine. Appliquée extérieurement
aux conduits excrétoires de ces glandes, ils
les ftimulent, & c'eft par cette raifon qu'ils
font fouvent vantés pour la guérifon de l'en¬
rouement. La roquet te £r? l'herbe aux chantres ,
ont de la réputation pour cet ufage lorfqu'elles
font fraîches. On dit qu'elles produifent cet
effet, & qu'elles donnent une clarté plus natu¬
relle à la voix ( 5 ). Delà vient qu'en France
on en a appelle une l'herbe aux chantres. La
manière de s'en fervir, eft d'en préparer un
iîrop dont on étend une petite quantité fur la
langue, & qu'on avale lentement, au moyen
de quoi il arrive qu'elles s'appliquent aux
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glandes muqueufes de la trachée artère, d'où
nous pouvons fuppofer que leur a&ion s'étend
jufqu'aux bronches. Mon expérience nia con¬
firmé ces vertus s mais je ne me fuis pas borné
à la roquette , m à Fherbe aux chantres > car j'ai
employé le raifort avec le même avantage. Ce
font-là les propriétés communes à cet ordre.
Les efpeces particulières de cet ordre différent
feulement par le degré de vertu , c'eft-à-dire,
en proportion qu'elles ont une acrimonie plus
ou moins grande, relativement aux autres par¬
ties. Par rapport à leur ordre, relatif à leur
degré de force, il ne femble pas qu'ilfoit bien
déterminé par l'expérience. Nous obferve-
rons feulement, que la graine de moutarde, la
racine de raifort, & la plante du cochléaria
font probablement les plus fortes de cette ef-
pece, & celles quenousconnoiiîbnsle mieux.
Les propriétés de ces ftimulans ne font point
accompagnées d'amertume, d'aftricHon, &c.
comme la plus grande partie des plantes que
produifent les autres claffes. Les filiquof& ont
cependant l'amertume, qui elt commune à
toute cette clafle, laquelle fait partie de leur
acrimonie particulière. Il y en a cependant
quelques-unes qui font réputées aftringentes.
La burfa pajioris a pailé pour l'être auifi ; mais
l'expérience m'a démontré qu'elle poffédoit
fort peu de qualités. Les plantes à fiiiques ont
non-feulement leurs parties plus répandues en
général, mais encore plus également étendues
dans chaque plante, que dans aucun ordre de
celles que je connois. Jepenfe, s'il y a quel¬
ques diftincltons à faire, que l'acrimonie la
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plus forte fè trouve dans les femences, enfuit*
dans les racines, & la plus foibledans les feuil¬
les. Par cette raifon, les feuilles font les anti-
fcorbutiques les plus convenables , parce qu'on
peut les prendre co-nme alimens & comme
médicamens à la dofe la plus grande. Leurs
vertus réfident dans une fubftance très-vola¬
tile ; car elles fe diilîpent en féchant. Ce prin¬
cipe volatil s'élève delà plante, lorfqu'on la
diitille avec de l'eau. C'elt ce qui la fait fuppo-
fer d'une nature faline ; mais des recherches
plus exactes nous ont appris, qu'elle réfidoit
dans une huile erTentielle, qui poflede une
propriété particulière, c'eft-à-dire, que quoi¬
qu'elle foit extrêmement volatile, elle eft en
partie plus lourde que l'eau. Une expérience
à faire que je n'ai pas encore tentée, c'eft de
s'aifurer fi l'huile con/èrve , lorfqu'eile eft
diitilée , la volatilité qu'elle avoit quand elle
étoic contenue dans la plante. Il faut non-feu¬
lement la conferver dans des flacons bouchés,
mais y ajouter de l'eau, & la garder à la cave.
Ce principe peut être un efprit recteur fubtil,
ou la plus petite portion de l'huile , qui fe
trouve difpoféeà la volatilité: non-feulement
ces plantes contiennent une huile eflentielle
acre & volatile, mais elles poffedent encore
une huile fufceptible d'être extraite par ex-
prefîîon. Cette propriété nous offre un fait
auffi curieux en chymie, que relativement:
à l'anatomie de la plante, auquel nous n'au¬
rions pas dû nous attendre à priori. Ces deux
huiles font logées dans différentes parties dç
la grai ne ; fans cela, une partie de l'huile eifen-
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tielle feroit toujours unie à l'huile tirée par
expreffion.

Quanta l'adminiftration de ces plantes, on
devroit toujours les donner en fubftanccs en¬
tière , particulièrement dans les cas de fcor-
but, afin de donner avec le remède un ali¬
ment végétal, fans lequel le fcorbut ne peut
fe guérir. L'huile eflentielle de la plante, quoi¬
que diurétique , &c. ne réuffiroit pas , à
moins qu'on ne la joignît à l'huile tirée par
expreffion , fans être altérée , afin d'aider
dans fon action la nourriture végétale dont
nous venons de parler. Je fuis d'ailleurs per-
fuadé que l'huile eiTentielle ne pourroic ja¬
mais être affez bien extraite & confervée pour
guérir le fcorbut, quoique cette maladie offre
des circonftancesoùl'on pourroit l'employer i
mais je penfe cependant que fi l'on pou voit
extraire cette huile à un prix affez modéré,
pour obtenir, à peu de frais » une forte im¬
prégnation fpiritueufe , on pourroit s'en fer-
vir dans d'autres cas pour lefquels ces re¬
mèdes font recommandés, comme particuliè¬
rement dans des paralyfies. Nous ne connoif-
fons d'ailleurs d'autres préparations que le
firop , qui elt non-feulement bon pour l'en¬
rouement, mais encore pour la paralyfie , &
comme je l'ai vu agir pour les maladies de
poitrine. Nous devrions , pour cela , n'em¬
ployer que les graines & les racines. La racine
de raifort eft celle qui contient davantage ce
principe ; elle n'etfc pas aifez fucculente pour
en tirer l'extrait par expreffion ; mais comme
elle abonde en fubftance volatile , on devroit



remployer lorfqu'elle eft fraîche , la râper
promptement ( 6 ), & la jetter dans l'eau pour
prévenir les etfets de l'air ; il faudroit l'en¬
fermer enfuite exactement dans des vailfeaux ,
& l'expofer au bain marie , d'où après l'y
avoir laifle féjourner quelque tems, & l'avoir
laifle refroidir, on l'ôceroit, afin d'en recevoir
l'expreffion fur une quantité de fucre fuÏÏi-
fante pour en faire unlirop : on pourroit l'ex¬
pofer une féconde fois au bain marie, en ob¬
servant les mêmes précautions. Il feroit né-
ceifàire de le divifer enfuite dahs de petites
bouteilles , afin de l'employer promptement
lorfque la bouteille feroit une fois ouverte,
& de lui laiiîer éprouver , le moins poffible ,
les mauvais effets du contadt de l'air.

Sur la ligne de la lettre d fe trouve placé
dans le catalogue le terme

4. Alliacije.

J'ai placé ce terme immédiatement après
les filiqnofa , quoique les alliaciA foient en bo¬
tanique d'une claflê fort différente , parce que
les filiquofit s'accordent beaucoup avec elles
par leurs propriétés médicinales , & leurs qua¬
lités chymiques. Il y a même une reffemblance
entre leurs qualités fenfibles ; car une des
plantes à filiques eft appelle? alliaciœ , à caufe
de fou odeur d'ail. Les alliaciœ & les filiquofœ
fè reifemblent auilî par leurs propriétés qui
réfident dans un principe volatil, & parce
que ce principe volatil rcfide dans une huile
tifentieilc , qui fe mêle avec l'eau. La feule
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différence qu'il y a, c'eft que les alliaciœ con¬
tiennent plus de matière mucilagineufe , &
que cette fubftance eft plus nourriflànte, &
même adouci/Tante lorfqu'on en a fait diflîper
l'acrimonie par l'ébullition. Leur acrimonie
n'eft pas non plus ni auffi volatile, ni auffi
immédiatement active que celle que pofledent
les plantes a illiquesj & même en fuppofant
une àcreté égale dans ces deux , les alliaciœ
n'occaiionnent intérieurement pas un ftimu-
lus qui propage fon exteniion auifi loin. Cette
raifon fait qu'on ne les emploie pas auifi fré¬
quemment dans les paralyfies ; mais excepté
ces différences, elles ont les qualités diuré¬
tiques, diaphorétiques & pectorales âesjîli-
quofœ. Leur analogie fe porte même jufqu'à
afïe&er l'eftomac , y occafionner des dou¬
leurs , & provoquer le vomiflement , lorf¬
qu'on les donne de la même manière. Quand
on les adminiftre, pour que leurs propriétés
s'infuiuent jufques dans la malle du fang , on
doit les employer fans dénaturer leur texture.
Ainfi les goufles d'ail devroient être trempée
dans Yhuile , & avalées entières. ( Voyez note
loodu tome I. ) Car les pilules que l'on com-
pofe communément avec l'ail, deviennent ra¬
rement diurétiques. Ces pilules font quelque¬
fois pectorales ; mais elles le deviennent beau¬
coup moins que lorfque l'ail eft adminiftre de
l'autre manière. Le firop d'ail eft la feule pré¬
paration qui foit bonne ( 7 ). Ou peut con¬
sulter , à cet égard, le difpenfaire de Londres.
L'ail, ainfi que la moutarde, agiifent extérieu¬
rement comme ftimulant, & le premier n ; a
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que fon odeur défagréable contre lui ; car il
peut remplacer la moutarde, & être appliqué
aux extrémités, avec fuccès, dans le déclin
de la fièvre ( 8 ). L'ail n'eft pas Ci propre à ul¬
cérer les parties fur lefquelles on l'applique
extérieurement ; mais il eft abforbs plus faci¬
lement , & étend fes effets beaucoup plus loin.
Il y a des perfonnes qui difent qu'il eft pec¬
toral , lorfqu'on l'applique extérieurement ;
mais je n'ai jamais été à portée d'obferver
cet effet.

Quant à la différence entre les alliaciœ , elle
exifte feulement dans l'imprégnation & la
force. L'ail, l'oignon & le poireau, font placés
dans l'ordre de leurs vertus ; l'ail eft le plus
fort, &c. On a attribué une propriété parti¬
culière au poireau , c'eft-à-dire , une qualité
narcotique. Cette qualité cependant eft dou-
teufe ; mais quoi qu'il en foit, j'ai un ou deux
exemples , qui fembîent favorifer cette opi¬
nion , quoique je l'ai vu adminiftrer auifi eu
grande quantité , fans produire cet effet.

La lettre e fe trouve enfuite à côté du titre

-). CoNIFERffi, OU CONIFERES.

Les propriétés de celles-ci leur font évidem¬
ment auffi mal-à-propos attribuées que leurs
vertus botaniques ; je veux parler de celles
qui font citées ici ; car on eft embarraffé
quand il s'agit d'admettre leur analogie avec
les autres plantes ou arbres de cet ordre. On
a fuppofé, par exemple , des qualités véné-
neufes à Vif, ce que je ne déciderai pas ici >
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mais on peut affirmer qu'il eft plus acre que
les autres. Tous les trois de l'ordre que je cite
ici, le fcipin , le pin & le genévrier , polîedent
cette acrimonie particulière, que l'ioyer ap¬
pelle térébenthinée ; & en effet, leurs pro¬
priétés fcmblent dépendre d'une térébenthine.
Il parok cependant y avoir quelques reftnc-
tions , quoiqu'il y ait peu de différence, foie
dans leurs qualités médicales, foie dans leurs
qualités chymiques, en exceptant l'odeur. Us
fournitTent tous une huile effentielle , fem-
blable à celle qu'on extrait de la térébenthine.
Cette raifon m'a fait tranfporter, fous le titre
fuivant , cette fubftance, avec les autres qui
font mal- à -propos réunies fous le titre coni-
ferœ, & qui devroient trouver leur place à la
lettre/, c'eft-à-dire, parmi les

6. Balsamiques, Balsamica.

On appelle baumes les fubftances huileufes
ou réfineufes d'une confiftance moyenne ,
entre t'huile & la réfine: on les obtient com¬
munément des conifères, & elles approchent
toutes de la nature de la térébenthine. Je fuis
porté à croire que les propriétés de la téré¬
benthine & des quatre baumes fuivans, leur
font communes, & font prefque les mêmes
dans tous. Us ont évidemment le pouvoir de
ftimuler les intefttns , foit qu'on les admi-
niflre en injedion dans Xamts , foit qu'on les
prenne par la bouche. Par cette raifon, on a
recommandé le baume du Pérou dans la co¬
nnus fechs, dçfigpée fous le nom de coliqus



( ?9 )
des peintres. On fait l'ufage que l'on fait jour¬
nellement de la térébenthine en lavement, &
c'eftà mon avis , une des meilleures fubftances
que l'on puiife employer dans cette circonf-
tance-ci. Toutes les fois qu'il y a une cotijli-
fation habituelle, la térébenthine la prévient
beaucoup mieux qu'aucun autre remède tiré
des fubftances falines ; ce n'eft pas qu'elle fti-
mule davantage , mats fon Jiiraulus eft plus
certain, & agit plus long-tems que celui des

* fèls , dont la nature ftimulante force à rendre
les lavemens beaucoup plutôt. La térében¬
thine eft préférable auffi aux purgatifs acres,
lefquels augmentent fouvent la maladie. Cette
propriété n'appartient pas particulièrement à
la térébenthine ; car le baume de copahu la
poffede à un plus haut degré. La réfine de
guayac a été auflï employée comme purgatif,
& je ne doute pas que les baumes de gilead &
de tolu , ne puilfent agir delà même manière.
Ils deviennent tous diurétiques, diaphoré-
tiques & pectoraux , lorfqu'ils font cbanés
en apparence dans la malle du fang ; peut-être
eft-ce par la même raifon qu'ils (Hniulent les
excrétions , propriétés qu'ils partagent en
commun. Nous obfervons plus particulière¬
ment leurs effets diurétiques, parce qu'ils paf-
fent en fubftance avec les urines. La térében¬
thine & les autres baumes donnent à l'urine
l'odeur, que l'on défigne fous le nom de vio¬
lette -, mais j'ai obfervé plufieurs fois que cette
odeur étoit la même que celle de la térében¬
thine. Le baume de copahu , félon Fuller ,
donne à l'urine une certaine amertume ; mais
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après l'avoir eflayé, je ne l'ai point reconnu ;
car j'en ai trouvé le goût abfolument fem-
blable à celui que donnent les autres baumes.

Toutes ces fubftances contiennent quelque
chofe de falin , qui refleinble beaucoup à la
partie acide que l'on extrait du benjoin. J'ai
reconnu dans la térébenthine une matière fem-
blable, concrète & fàline : on peut l'obferver
de même dans le baume du Pérou. Peut-être
leur vertu diurétique dépend-elle de ce Tel î
car ils contiennent tous un acide de la même
efpece. ( Voyez note 2. de ce tome.) Ceux qui
ont écrit fur la matière médicale, les ont tous
recommandes dans la colique néphrétique;
mais cette propriété femble très - douteufes
dans cette maladie, parce qu'elle eft générale¬
ment toujours accompagnée d'inflammation,
que les ftimulans rendroient pire. Il feroit
plus fur d'employer les ami- fpafmodiques &
les relâchans, ii les graviers étoient engagés
dans \estubuli uriniferi, ou dans les uretères i
car dans ce cas, l'uiàge des ftimulans devien-
droit très - dangereux. Si l'on pouvoit être af-
Jiiré que Vitva urfi & les autres aftringens pro-
duinflent d'auflï bons effets, qu'on l'avance
pour les maladies des reins, nous pourrions
en toute fureté , dire avec Ovide: Parce,
fuer ,Jïimulis, &fortius utere loris. J'ai obfer-
vé de très-mauvais effets des ftimulans dans
ces cas, parce qu'ils avoient produit l'inflam¬
mation dans le col de la veflie. On a toujours
fuppofé à ces baumes la propriété de deffé-
cher, ce qui les a faitaùffi recommander dans
Jes écoulemens opiniâtres des gonorrhées i &



„. ( 4i )comme ils affectent les voies urinaires, & les
parties qui les environnent , comme la ma¬
trice , on les a auiiî recommandés dans les
rieurs blanches. L'expérience a auffi confirmé
leurs effets dans ces circonstances. Il eft ce¬
pendant difficile d'expliquer comment ils agifl
î'ent. Ce n'eft pas par une propriété altrin-
gente ; car ils n'en poflëdent pas. On leur at¬
tribue une qualité agglutinante ; & c'eft par¬
la qu'on explique leur action fur les bleflures
& les ulcères ( 9 ) ; mais même dans ce cas ,
ils n'agiffent pas par cette qualité fuppofée;
& quand même on foutiendroit le contraire
de notre opinion, on n'en pourroit pas con¬
clure qu'ils agiruient de la même manière fur
les voies urinaires : il y a plus , leur huile pof-
fede la même vertu , & ks autres fh'mulans
ont le même effet. J'ai vu les cantharides gué¬
rir les fleurs blanches & la gonorrhée opi¬
niâtre (10) ; & rien ne s'oppoiè à ce qu'on en
faiîb un ufage plus fréquent, dans de pareils
cas, que leur qualité très-âcre, & l'incerti¬
tude de leur adtion fur différentes perfonnes.
D'après cet apperçu , je ne doute pas que nos
baumes n'agilTent, dans ces maladies, en oc-
cafionnant une inflammation dans les vaif-
feaux relâchés , & ne produifent leur contrac¬
tion en les raffermiflant. Différens accidms
tendent à étayer cette théorie. J'ai vu des per-
fonnes guéries d'écoulemens opiniâtres par
de longs voyages, en courant la porte, &c.
J'ai vu des injections dans lefquelles il entroit
affez de mercure pour produire une inflam¬
mation (11), qu'il étoit néceflaire de calmer
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par des faignees répétées ; je les ai vu, dis-je,
avoir les mêmes bons effets. J'ai vu le fublimé
corrofif rendre les urines fanguinolentes , &
le malade finifloit par guérir : j'ai auiîî obfer-
vé le baume de copahu produire d'auiîî bons
effets après de pareils accidens. Cela doit nous
rendre circonfpects dans l'adminiftration de
ces médicamens ; car il eft très-difficile d'ap¬
précier jufqu'où fe portera l'inflammation, &
de proportionner les dofes pour en produire
les degrés que nous délirerions.

Quant aux vertus pectorales des baumes
dont nous faifons mention , nous ne devons
les admettre que comme celles des autres fti-
mulans. Dans quelques afthmes , lorfqu'il n'y
a pas de fièvre, & où l'excrétion du mucus
des bronches eft arrêtée, par des affections
fpafmodiques, nos baumes peuvent exciter
cette excrétion, par leur vertu anti - fpafmo-
dique ; leur ufage n'efl point indifférent.
Ceux-ci , & les baumes de fbufre , étoient
autrefois employés dans toutes les maladies
de poitrine , & même dans l'ulcération des
poumons ; mais on les a abandonné actuelle¬
ment, à caufe de leur propriété de produire
l'inflammation , qui eft très - dangereufe dans
ces circotiftances.

A l'égard de leur propriété diaphorétique,
ils la poifedent moins que la vertu diurétique ;
& quoiqu'ils foient diaphoniques en provo¬
quant les excrétions , ils femblent auiîî avoir
cette propriété en agiflant fur l'eftomac. J'ai
vu la réfine de guayac agir avec cette vertu ,
avant d'avoir pénétré dans les inteftins, &
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î'huile de térébenthine agir de même, avant
d'exercer fa qualité diurétique, qui avoit ce¬
pendant lieu après. La vertu diaphorétique
de ces baumes , femble avoir donné Heu à ieur
ufage dans la fciatique, maladie dans laquelle
Fitcaim a donné l'huile de térébenthine, à
la dofe de deux à quatre gros. Quanta moi,
je ne voudrois jamais porter la dofe jufques-
là , à caufè de la chaleur qu'elle peut pro¬
duire , & de fon action fur l'eltomac. J'en ai
cependant vu quelquefois de bons effets dans
les lombago & dans les jciatiques , malgré les
petites dofes auxquelles je la donnois ; mais
je l'ai donnée auili fouvent, non - feulement
fans fuccès , mais au contraire je l'ai vue quel¬
quefois exciter des inflammations. La réfine
de guayac , que l'on regarde comme ipéci-
fique dans le rhumatifme , eft fufceptibîe des
mêmes avantages & des mêmes inconvéniens.
On peut l'employer dans l'angine, lorfqu'il
n'y a pas d'inflammation, & alors elle peut
être utile en provoquant une tranfpiration
infenfible ; mais dans le cas d'inflammation •
je l'ai toujours vue devenir nuifible; & dans
ces circonftances, fes effets ibnt très-diffi¬
ciles à modérer. On l'emploie avec fuccès pour
djfférens rhumatifmcs chroniques. On peut
l'adminiftrer dans certaines gouttes , où il
faut ftimuler l'eltomac, comme on emploie-
roit tout autre remède qui ftimuleaifez, pour
donner un degré d'action néceifaire. On dit
que cette réfine prévient aufil la goutte, qui
fe jette aux extrémités. Nous dirons ailleurs
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jufques à quel point on doit compter fur ce
remède ou fur tout autre.

Ce font - là les vertus ordinaires de nos
baumes. Elles dépendent de leur huile effen-
tielle, & ils font vraifemblablement d'autant
plus a&ifs , qu'ils en contiennent une plus
grande quantité. Par cette raifon, le baume
de copahu eft plus a&if que la térébenthine.
On n'a point examiné les autres baumes à
cet égard. On peut autîl fuppofer que le prin¬
cipe odorant a aufiï une différence dans les
vertus de ces baumes , quoiqu'une odeur
très - forte puiffe réfider dans une fubftance
d'un très-petit volume. Ne connoiflant point
les propriétés qu'a le baume de gilead dans
les contrées orientales , & n'ayant fait au¬
cune expérience fur cette fubftance , je ne
puis prononcer à fon égard ; mais, àpriori, je
le crois peu adtif. Je préférerois infiniment
plus ceux qui font meilleur marché, & qui,
à caufe de ceîa, font moins fujets à être adul¬
térés.

Tous ces baumes font fujets à féjourner
long-tems dans l'eftomac : j'ai vu même la
térébenthine, dans quelques circonftances,
occafionner pendant plufieurs jours des fymp-
tomes fâcheux. Par cette raifon, de quelque
manière qu'on les divife, foit avec du jaune
d'œuf, ou plus agréablement par des muci¬
lages , ils fe réuniffent bientôt , & éludent
l'adion de l'eftomac J'imagine , par cette
raifon , que l'on donneroit plus d'efficacité
aux remèdes de ce genre, en traitant, par des
menftrues fpiritueux 3 les bourgeons de fa-
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pins, &c. & qu'ils devroient avoir la préfé¬
rence fur les baumes en nature. On peut em¬
ployer les feuilles & les bourgeons du pin.
Quant au genévrier , ce font les baies qui
font communément en ufage. Je ne vous di¬
rai point fi l'on en obtient une imprégnation
fuffifamment faturée par infufion ; mais il eft
certain que j'ai vu i'infuiîon théiforme de ge¬
nièvre guérir aufîi-bien que le baume de co-
pahu , les écoulemens opiniâtres produits par.
des gonorrhées. Le genévrier acquiert fon
plus grand degré de maturité dans les climats
chauds ; auffi les Hollandois, qui font un
très-grand ufage du genièvre, le tirent-ils
d'Italie. Je ne doute pas que l'on obtint les
effets defirés, fi l'on pouvoit s'en procurer
de femblables. Geoffroy a dit, que le genièvre
produifoit des urines fànguinolentes, ce qui
a fait employer ces baies avec précaution,
même en les réduifant dans l'état le moins
adif. (12) Hoffmann attribue de grandes pro¬
priétés au rélidu de l'infufion des baies de
genièvre pour fortifier le ton des vifceres, &
particulièrement de l'eftomac. 11 le cite comme
un altringent. Quant à moi, mes expériences
ne m'ont ni démontré leur propriété aftrin-
gente , ni les effets qu'il annonce; mais cette
fubttance eil plutôt d'une nature douce.

La réiine de guayac répond aufli-bien que
les baumes aux intentions , pour lefquelles on
les emploie , & il convient davantage d'en
faire ufage. Peut-être que le baume fec de tolu
aurait le même avantage ; mais on ne l'a pas
encore employé jufques ici.
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Nous plaçons à la fuite des baumes, dont

nous venons de parler *

La myrrhe, et le storax liquide.

Il eft. difficile de prononcer fur le fforax
liquide. Je doute fort qu'il y ait une exfuda-
tion végétale femblableà la production qu'on
lui attribue. La fubitance que l'on vend fous
ce titre dans nos pharmacies, eft certainement
artificielle. Hoffmann a rapporté, qu'il con-
noiifoit à Berlin un homme qui en préparoit
en grande quantité. Ses qualités fenfibles ne
nous fournilfent aucune raifon de la préférer
à d'autres.

Quant à la myrrhe, elle a été long-terns
d'un ufage fréquent; mais ces vertus particu¬
lières ne font démontrées d'aucune manière.
On la joignoit communément, mais finis rai-
Ion, aux gommes fétides; car elle en diffère
pas fes qualités fenfibles. Elle offre au goût
une faveur réfineufe , & d'une nature hui-
leufe : elle approche beaucoup de nos baumes >
c'eft par cette raifon que je l'ai placée parmi
eux. Elle eft acre dans les premières raies >
elleftimule les inteftins, & lorfqu'on la joint
à l'aloés , elle peut augmenter fa vertu pur¬
gative. J'ai affifté à quelques expériences,
faites dans le deffein de déterminer les vertus
de ce remède. Donnée à la dofe de demi gros,
elle échauffoit l'eftomac, fdifoit foer, & af-
fedoit les voies urinaircs, ainfi que les bau¬
mes. On a fuppofé qu'elle exciroit le flux
menftruel ; c'eft pour ceia qu'on l'adjoignoit
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aux gommes fétides j mais elle partage Tes
vertus en commun avec les autres itimulans :
elle n'agit pas comme l'aloës, &c. en raréfiant
Je fang.

A côté de la lettre g fe trouvent

7. L E s BOIS.

J'ai employé ce terme commun, quoiqu'il
n'ait ici aucune relation. Il eft très-difficile
quelquefois de déterminer dans quelle clafle
on doit placer les remèdes ; & je n'ai réuni
ceux-ci enfemble, que parce qu'on les em¬
ploie communément dans les mêmes ordon¬
nances.

Le guayac.

Ce bois contient certainement dans fa fubC-
tance toutes les propriétés des gommes ; mais
on ne peut extraire fa gomme, que par des
menftrues fpiritueux. Le docteur Lewis re¬
commande l'addition du guayac dans la tein-
ture de féné compofée , comme pouvant en aug¬
menter extrêmement les propriétés. Il dit que
deux gros de féné, infufés dans huit onces de
décotïion de guayac , agiffent aufiï fortement
que trois gros de féné, infufés dans de l'eau.
Cela eft très - aiîuré ; mais cela eft feulement
dû à la quantité du menftrue ; car j'ai vu
prendre deux livres de décoction de guayac,
fans avoir produit aucune évacuation par les
J«!les. (ij) Je répète que cela dépend delWow-
gement du menftrue; car deux gros de féné,
infufés dans huit onces d'eau, produiront le
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même effet, que trois gros de fene dans quatre
onces d'eau. La décoclion des bois eft d'une
bien petite utilité en médecine , & j'ofe le
dire . absolument inutile. Les vertus des bois
réfident dans une huile erfentielle, que l'on
peut extraire par une courte ébullition , ou
par une petite quantité de menftrue. Si l'on
prolonge le tems de la décoclion , & qu'en
même tems on augmente le menftrue, l'huile
erfencieile le diflipe en raifon de l'éloigne-
ment des parties extraites. Trente années de
pratique ne m'ont pas encore offert une cure
faite par le guaync , de forte qu'il eft fort peu
important d'obtenir une imprégnation forte
ou foible. On l'a reconnu comme fpécifique
dans les maladies vénériennes ; mais il n'eft
efficace dans ces maladies , qu'autant qu'il eft
fécondé par la fueur, & par des exercices vio¬
lent propre à faire maigrir ; ces moyens chan¬
gent les fluides, & principalement celui dans
lequel Boerhaave fuppofe que réfide le virus
vénérien, c'eft - à - dire, la graiffe du corps.
Quoique je ne fois pas absolument de l'avis
de Boerhaave dans ce fyftème, je fuis cepen¬
dant convaincu que la maigreur, excitée par
des exercices violens, eft ce qui, dans ce cas-
ci , agit feulement, & la décoction debarànmu
réuffit auffi-bien que celle de guayac.

Du SASSAFRAS.

On le joint communément au guayac ; c'eft
par cette raifon que je l'ai placé ici, quoique
ce fait une fubftance qui en diffère extrême¬

ment

i«
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ment par fes qualités fenfibles ; car au u'eu
de donner une huile efl'entielle ténue , elle en
produit une de la gravité fpécifique, la plus
grande que nous connoiflîons. Nous devons
donc le fuppofer un remède différent, puifc
qu'il ne correfpond point au guavac , ni par:
fes qualités fendilles , ni par la clade qu'il
occupe. Quant à Ton ufage, nous devonsob-
ferver , que toutes les fois que nous n'aurons
pas devant les yeux, que les llimulans ex¬
citent une évacuation particulière , nous de¬
vons douter infiniment de leurs effets : il y a
plus; car en itimulant le fyitême en général,
ils peuvent donner lieu à des accidens dange¬
reux. Il n'eft d'ailleurs pas douteux que le
fal'fafras ne Toit un fudorifique , & c'ett à
cette propriété que je fixe fes vertus.

Du SANTAL.

On connoît à peine ce bois dans la pra*
tique actuelle. Il donne une huile comme celle
du faflafras, que l'on peut extraire par folu-
tion ou par diitillation. Il s'agit ici du fantal
citrin. C'eit une fubftance peu employée, &
qu'on néglige dans la pratique avec fonde¬
ment.

Les trois fubflances qui font placées à la
fuite des bois, n'ont ni relation, ni affinité
qui foient propres aux bois ; mais comme
elles ont été employées également dans des
maladies vénériennes , nous les avons pla»
cées à leur fuite.

Jmte 111, D
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La racine de s q. u i n e.

On a donné autrefois une certaine réputa¬
tion à cette fubftancc dans les maladies vé¬
nériennes ; mais comme je ne lui ai trouvé,
que très-rarement dans nos pharmacies, des
qualités à peine fenfibles, je pente que c'effc
avec une certaine raifon qu'on ne l'emploie
plus actuellement. Je vous obferverai cepen¬
dant , qu'elle eft du même genre que la farfe-
pareille, dont les qualités fenfibles font pe¬
tites ; de forte que fi l'on trouve que l'une
des deux poflède des vertus, il eft probable
qu'il en exifte auffi dans l'autre.

L A SARSEPAREILLE

A peu de qualités fenfibles, & celle qu'elle
a , ne peut s'obtenir que par une longue coc-
tion ; de forte qu'en fuivant la méthode or¬
dinaire de raifonner, on devroit la bannir
de la pratique. Il y avoit vingt ans qu'elle
étoit oubliée, lorfqu'un médecin, qui gué-
rùToit à Lisbonne les maladies vénériennes,
donna lieu à conjecturer qu'elle entroit dans
la compofition de fa tifane, que l'on appet-
loit la tifane de Lisbonne ,• & d'après bien des
fuppofitibns, on jugea que ce n'étoit autre
chofe qu'une décodion de farfepareille : cela
renouvella fa réputation pour la guérifon des
Tnaladies vénériennes, & elle fut employée
de nouveau, dans des cas où le mercure éooit
infuffifant. Fordyce rapporte des cas dans les



EfTats de médecine de Londres, dans lefquelâ
Ja farfepareille avoit eu des fuccès confidé-
rables. Cependant, quoique le défaut de Tes
qualités fenfibles &c. nous offre des objec¬
tions infinies contre l'explication de fes pro¬
priétés , les cas cités en fa faveur me perfua-
dent, que la farfepareille peut être employée
avec fondement. Fordyce lait mention des épo¬
ques particulières de la maladie ; & aucun des
cas qu'il cite , dans lefqueîs la farfepareille
avoit été employée avec fuccès , n'étoit ré¬
cent. Il femble conféquemroent nécefïàire que
le mercure précède l'emploi de la farfepa¬
reille, & même qu'il ait été donné en grande
quantité. Cette raifon fait croire que fon
ufage le borne particulièrement aux cas où
le mercure n'a pas réuffi. Nous ne connoif-
fons pas dans ce pays de maladie de cette opi¬
niâtreté j car je n'ai point vu de cas où le
mercure n'ait été couronné de fuccès ; mais
il peut certainement y en avoir qui provien¬
nent , foit de défaut de précautions des mau¬
vais effets du mercure , ou peut-être de l'an¬
cienneté de la maladie. Quoi qu'il en foit,
la farfepareille eft indiquée dans les douleurs
oftéocopes , nu qui proviennent de fraîcheur,
&c. mais elle l'elt certainement pour les dou¬
leurs vénériennes. Pour prouver l'efficacité
de la farfepareille, on peut citer qu'elle a pro¬
curé du repos & de la tranquillité , lorfqu'on
l'a donnée à des malades qui avoient perdu
le fommeil depuis long-tems, par les douleurs
dont ils étoient violemment affectés. Après
des témoignages pareils de fon efficacité, dans
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"ces fortes de cas, fi elle ne réufïîffoit pas, j'at^
tribuerois le défaut de fon action à fon alté¬
ration particulière, ou à l'inexactitude de fa
préparation. Je penfe qu'elle eft très-fujette
à être altérée ; car je ne lui ai jamais trouvé
quelques qualités fenfibles; dans une circonf-
tance feulement, où elle m'a paru en avoir,
elles étoient différentes de celles que lui ont
attribué , ceux qui ont écrit fur la matière
médicale. J'ai oublié de vous dire que la far-
fepareille étoit recommandée dans les mala¬
dies de peau , provenant d'une caufe véné¬
rienne. On doit employer une très-forte dé¬
coction & imprégnation de cette plante. Elle
devient plutôt acide qu'aucune imprégnation
de toute autre racine feche.

La contuayerva

Provient d'une plante qui pofTede un peu
d'acrimonie, & une odeur foible qui lui eft
particulière. Par conféquent, elle peut être,
comme on le dit , diaphonique ou alexi-
pharmaque , ainfi que ceux qui ont écrit fur
la matière médicale l'appellent. On l'emploie
dans les fièvres malignes , internes , ner-
veufes , pour foutenir les forces vitales , &
exciter la fueur. Quant à l'ufage des remèdes
acres dans les fièvres, je trouve qu'il eft dif¬
ficile de connoître l'inftant propre à les em¬
ployer ; & nous ne pourrons le faire qu'après
avoir porté plus avant le flambeau dans la
théorie des fièvres. A l'égard de ceux qui
confiderent la fièvre fimplement comme une
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augmentation de mouvement des fluides, je
ne puis imaginer dans quels inftans ils doi¬
vent les employer , à moins qu'on ne les
donne dans quelque chofe , qui puifTe , pen¬
dant tout le tems de leur aclion, aiFoibîirle
pouvoir nerveux. Pour réfoudre cette quef-
tion , je réponds que les médicamens que
nous employons, ne font point effectivement
ftimulans, mais anti-fpafmodiques. La plu¬
part d'eux le font ; mais il peut y avoir des
cas ou les ftimulans fimples peuvent être uti¬
les : nous parlerons de cela ailleurs dans une
occafion plus convenable. Aurefte, j'imagine
que de toute façon, la contrayerva ne poflede
aucune vertu , & qu'on ne l'ordonne que par
une fuite de routine , tant à caufe de la ma¬
nière dont on l'emploie, que par rapport à
la quantité de trois grains , à laquelle on l'or¬
donne. Le docleur Pringle a introduit depuis
peu, de nouvelles vues furie traitement des
fièvres, c'eft-à-dire , l'adminiftration des
anti - feptiques. Je ne nierai point qu'ils ne
puiflent être utiles ; mais leur effet paroît ex¬
trêmement douteux , par rapport à la quan¬
tité à laquelle nous les donnons : que la con¬
trayerva nous ferve d'exemple. Les remèdes
dont nous venons déparier, font clafies félon
l'analogie botanique , & fe trouvent placés
parmi les conifères. Nous paflbns actuelle¬
ment aux remèdes clafles , félon l'analogie
des qualités fenlîbles.

D
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A côté de la lettre h eft placé le titre

8. Aromatica fragrantiora.

On appelle aromatiques les fubftances , qui
joignent à une âcreté piquante, une odeur
forte d'une nature agréable. Elles abondent
toutes en une huile effentielie, dont la pro¬
priété aromatique eft d'être fpécifiquement
plus lourde que l'eau, & ces fubftances font
en général originaires des pays fitués fous la
Zone Torride. Celles qui font citées fur notre
lifte n'ont pas exactement ces caracleres-ci ;
mais il y en a quelques-unes de placées ici à
caufe de la reflemblance de leurs huiles effen-
tielles, &c. Elles font diftribuées par divi-
lion. Les lix premiers aromates ont plus de
titre pour être compris fous celui d'aromati¬
ques très - odorans. Ils poifedent tous des qua¬
lités en commun ; ils ftimulent l'eftomac ,
provoquent la digeftion, & augmentent l'ap¬
pétit ; lorfqu'on les donne à des dofes confi-
dérables , ils arrêtent les fpafmes des pre¬
mières voies , en foutenant l'eftomac dans un
état plus actif ; ils font paifer les fpafmes qui
proviennent de l'ufage des alimens végétaux,
& ils font propres en général, excepté dans
des cas d'inflammation , à arrêter toutes les
affections fpafmodiques du canal alimentaire.
Ils femblent cependant être plutôt propres
à foulager ces fpafmes lorfqu'ils ont lieu , qu'à
les prévenir. Rien n'eft plus commun que
d'afFoder les aromatiques avec les purgatifs

fi K
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qui font fujets à produire desfpafmes; mais
j'ai fouvent été trompé à cet égard , n'ayant
pu obtenir qu'ils les prévinrent. On emploie
dans d'autres circonftances, les aromatiques
pour le traitement de toutes les maladies froi¬
des de la tête & du cerveau, dans toutes les
langueurs du fyftême , & en un mot, par¬
tout où les ftimulans font indiqués. Ils font
tous de nature inflammatoire; car leurs ver¬
tus dépendent d'une huile eflentielle , laquelle
cft difpofée à enflammer toutes les parties
auxquelles on les applique. Les fubftances,
qui polîedent cette huile en plus grande quan¬
tité, & qui font du genre le plus acre, font
celles que l'on confidere comme les plus aro¬
matiques.

On les a employés pour traiter les fièvres
intermittentes, afin de prévenir le retour de
l'accès ; mais cette pratique eft fujette à chan¬
ger la fièvre intermittente en fièvre continue.
Il y a bien des fièvres intermittentes de na¬
ture inflammatoire , particulièrement celles
qui ont lieu dans le printems : dans celles-ci,
les aromatiques ne feroient décidément pas
indiqués. Ce font-là les vertus des aromati¬
ques en général, que l'on peut appliquer s
chaque en particulier.

Quoique je les aie diftribués en plufieurs
divifions, il n'eft point aifé de les diftinguer.
Les fix premiers font les aromatiques les plus
convenables , les plus agréables , & les plus
ufités dans les aflaifbnnemens. La canelle
blanche, l'écorce de winter & le gingembre,
ont une odeur moins forte ; mais ils tien-
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fient leur rang parmi les autres. Le poivre
ordinaire, & celui deguinée, ont peu d'o¬
deur ; mais ils po/fedent la faveur la plus pi¬
quante , & l'ont les plus adtifs : cela dé¬
montre le peu d'efficacité qu'a l'odeur pour
faire juger des propriétés; & ce défaut d'o¬
deur les rend plus recommandables dans cer¬
taines chconftances pour l'ervir d'affaifonne-
mens. L'huile eifentielle, que l'on en extrait,
eft plus douce que leur propre fubftance ;
cela nous indique que nous ne devrions pas
toujours imaginer avoir extrait tontes leurs
propriétés , lorfque nous en avons extrait
leur huile eifentielle ; car elle eft fouvent affez
pefante pour ne pas s'élever à la diftillation.
Dans ces cas, c'eft à l'alcohol qu'il faut avoir
recours,pour obtenir ia meilleure imprégna¬
tion. On peut prendre le poivre , ainfi que
la moutarde , à des dofes fextuples , lors¬
qu'ils font entiers , fans qu'ils produifent la
même chaleur, qu'ils font éprouver lorfqu'on
les prend en poudre. C'eft la méthode con¬
venable de faire ufage du poivre dans les fiè¬
vres intermittentes où cet aromate doit être
employé; car par cette précaution i'eftomac
ne peut en extraire une quantité affez con¬
sidérable à la fois, pour produire l'inflamma¬
tion.

Les trois fuivans n'ont pas une odeur mon¬
tante; c'eft pourquoi on ne les emploie pas
dans les alimens. Ils n'ont d'autres propriétés
que celles que poffedent les précédens , &
l'on pourroit en toute fureté les abandon¬
ner, fi ce n'etoit pour faciliter cette variété
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que l'on exige quelquefois, pour combiner
les ftimulans avec des faveurs particulières.

Les trois fubftances fuivantes doivent être
féparées de cette clafTe-ci; car quoiqu'elles
poifedent une faveur acre, elles ont une odeur
défagréable , & peuvent avoir différentes qua¬
lités.

Legalcmgtt s'eft introduit en médecine dans
le tems où nous admettions toute forte de
remèdes. Il n'eft agréable ni à l'odorat, ni
au goût , & il eft le plus foible de la dalle
des aromates ; c'eft pourquoi on l'a aban¬
donné avec raifon.

La zédoaire a une odeur pénétrante , qui
reifemble à celle du camphre ; & on dit qu'elle
fournit une huile concrète, d'une nature qui
lui reffemble beaucoup ; c'eft probablement
à caufe de cela qu'elle a des propriétés anti-
fpafmodiques , que l'on n'a pas cependant
encore déterminées.

La ferpentaire de Virginie, contient une
huile elientielle âerc ; par cette raifon, elle
pofl'ede les propriétés des aromatiques. Son
odeur approche beaucoup de celle de la va¬
lériane; Elle me paroît prefente trop fouvent
dans le diipenfaire d'Edimbourg. Elle eft fûre-
ment, comme aromatique, beaucoup moins
agréable que bien d'autres. On lui fuppofe
des vertus particulières. C'eft prefque le feul
aromatique que nous ordonnions dans les^e-
vres continues ; & je l'ai vu produire de bons
effets dans les fièvres nerveufes internes ; elle
élevoit le pouls, diminuoit fa fréquence, &
conduifoit la fièvre à une heureufe iflue. On
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doit avec fureté la préférer à la contrayerva.
Nous appelions fièvres internes, lov, & ner-
veufes, celles dans lefquelles il y a toujours
une langueur dans les forces vitales, & dans
le pouvoir nerveux. Lorfqu'elle parvient à un
plus haut degré, & qu'elle eft accompagnée
de putridité , nous l'appelions jievre maligne.
Dans cette maladie, la ferpentaire eft fouvent
d'une utilité évidente; & dans le commence¬
ment des fièvres nerveufes, elle devient fou-
vent très-nuifible, lorfque cette maladie n'eft
pas accompagnée d'une putridité manifefte.
Le docteur Fringle a obfervé très-attentive¬
ment les fièvres malignes : on lui doit à cet
égard beaucoup d'éloges pour les remarques
qu'il a faites fur ces maladies : c'eft dommage
qu'il ait été fujet quelquefois à fuppofer leur
exiftence fouvent où elles ne fe préfentoient
pas. Ce fut l'adminiftration des anu-fepti-
ques qui le conduifit à donner la ferpentaire ;
mais il nous a prévenu lui-même, quoique
cela pût préjudicier à fon opinion, qu'il avoit
été obligé d'en diminuer la dofe , à caufe des
effets échaufFans de ce remède. On ne peut
mefurer quelquefois ces effets échaufFans par
la température de la peau, mais par la fré¬
quence du pouls. Quoique j'ai fouvent vu de
bons effets de ce médicament, cependant à
caufe qu'il eft fouvent douteux , la malignité
ayant rarement lieu ici, je ne m'en fers plus
actuellement, d'autant plus que j'obtiens ces
bons effets de remèdes d'une nature moins in¬
flammatoire , & que je puis adminiftrer avec
la plus grande fureté.



On a entièrement abandonné le malnha-
thrum & les deux nards , qui font compris
dans les huit qui compofent la divifion des
plus foibies aromates. Les autres contiennent
évidemment quelque propriété aromatique;
mais elle eft Ci foible, qu'ils n'ont ni mérité
ni obtenu une réputation. Ceux d'entr'eux,
dont nous employons les fleurs , perdent tou¬
jours leurs vertus avant de parvenir ici. Cela
arrive même à ceux qui font élevés dans ce
pays ; la balfamita , coq des jardins , par
exemple , & le cojius, n'ont pas de vertus par¬
ticulières.

Le lys des vallées nous offre un exemple
des fubftances que l'odeur a introduit mal-à-
propos en médecine. Quoiqu'elle donne une
odeur agréable & forte , c'eiè cependant une
fubftance acre, & même vénéneufe, que l'on
doit bannir tout-à-fait, puifqu'elle n'a au¬
cune vertu dépendante de fon odeur.

Le ging-feng , eft une fubftance qui a pafle
en ufage comme toutes les autres, & à la¬
quelle on a attribué de grandes propriétés,
particulièrement dans les pays où on en fait
communément ufage. C'elt un aromate doux,
qui eft un mâchicatoire fain pour ceux qui
défirent l'employer comme amufement. Ou
peut bien l'employer; mais fes qualités fen-
fibles font trop foibies pour qu'on lui affigne
une place parmi les remèdes. On lui a attri¬
bué ia propriété de provoquer l'orgafme né-
ceiFaire à la génération , & on l'a regardé
comme un puilTant aphrodifiaque; mais cela
eft absolument faux, & a été admis fans fon¬
dement,



L* cnfcarille eft très-peu connue dans ce
pays, & même en Angleterre; mais on s'en
fert beaucoup en Allemagne , & dans d'autres
pays. Geoffroy en a fait l'hiftoire, & le doc¬
teur Lewis l'a transcrite ,• mais elle n'eft ni
complette ni exacte.Depuis qu'en Allemagne,
fa réputation eft tombée, on lui difpute Tes
propriétés. Ces circonitances m'ont empê¬
ché , ainfi que bien d'autres, de faire des ex¬
périences à ion égard. Elle appartient à une
efpece de plante , qui contient de l'âcreté,
& quelque choie de vénéneux. Son huile eft
inflammatoire, & par cette raifon elle irrite,
échauffe le fyftême , & excite la fueur. On
peut l'employer dans quelques circonftances ;
dans celles, par exemple , dans lefquelles les
Allemands la recommandent. Elle eft quel¬
quefois narcotique, & fon écorce eft évidem¬
ment aftringente. G. Alpinus l'a employée
dans les fièvres malignes. Juncker dit qu'elle
n'a pas de fuccès dans la pratique actuelle ;
mais cela peut fouvent provenir de ce que
nous ne connoifibns pas les cas dans lefquels
elle eft propre. Juncker & Staahl la recom¬
mandent dans les fièvres intermittentes; mais
dans ces maladies , elle ne vaut pas le quin¬
quina , que Staahl a évité pour fuivre fon
fyftême. On peut s'en fervir par rapport à fes
qualités aftringentes & narcotiques , dans les
cas où les médecins François l'ont employée,
& on pourra expliquer fon utilité dans d'au¬
tres cas , par fes autres qualités fenfibles.
Staahl la recommande dans la péripneumo-
nie , & dans les maladies de la poitrine. II
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excepte l'angine. Delà je doute fort de fes
propriétés dans les autres cas.

Du bois d" cfpalath & de rhode. Si j'avois
prétendu rendre volumineux ce cours, j'au-
rois pu parler des dilférens noms de l'qfpa-
lath, &c. mais je n'ai rien à vous en due;
car j'évite les fujets inutiles, ou qui n'inté-
reflent pas. Ces bois ont une odeur montante
& agréable, de laquelle il femble qu'ils n'ac¬
quièrent aucune propriété ; la feule qu'on
ait attribuée à ces bois, c'ett une propriété
cordiale. Ils femblent donc être négligés avec
raifon; & ils conviennent plutôt dans la bou¬
tique d'un parfumeur que dans nos phar¬
macies.

Les trois gommes qui font à la fuite de
ces bois ,ne pourroient être mifes au nombre
de celles que nous connoinons, excepté qu'on
les eût placées avec Ja balfamita , ou l'herbe
du coq déjà citée, à laquelle elles femblent
appartenir.

Le benjoin & le Jlorax font remarquables
par la fubftance faline qu'on en extrait, la¬
quelle eft d'un genre acide, fous une forme
feche, que l'on nomme fleurs. Ces fels acides
volatils fe trouvent certainement dans les
baumes & non pas ailleurs. On dit que le
baume du Pérou en fournit une quantité con¬
sidérable ; & je l'ai vu moi-même fous une
forme concrète de térébenthine. Cette fubf¬
tance faline eft unie, dans nos gommes, à
une matière réfineufe d'une acrimonie re-
maïquable. On a attribué les mêmes pro¬
priétés, tant aux fleurs que produifent ces
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fubftances, qu'aux gommes elles-mêmes; &
je l'avoue , c'eft ce qui me rend incertain
lut leurs propriétés ; car je ne puis me le
perfuader. On les donne comme pectorales ;
mais je les ai vues employer fans qu'elles
aient paru avoir de propriété ami - fpaimo-
dique, ou fans exciter l'expectoration. Nous
devons en général être très en garde, lorfque
nous preferivons les pectoraux ftimulans. Si
nous ne les employons pas dans la pratique,
ce n'eft pas une preuve que ces fubftances
ne polfedent aucune vertu ; mais c'en eft au
moins une que nous ne connoiffons pas celles
du Jlorax & du benjoin. Quand même ils au-
roient des vertus , comment pourroit-on s'en
affiner par les foibles dofes auxquelles on les
emploie i Selon les auteurs de matières mé¬
dicales , le maximum de la dofe eft de dix
grains. Je les ai vus donner à cette quantité
en deux fois , fans obtenir abfolumenc aucun
effet.

Je ne trouve pas que le labdamun foit bien
placé ici entre les deux précédentes fubftan-
ces. On l'emploie dans les emplâtres, & il
peut tenir un rang dans les ftimulans, avec
les gommes chaudes.

Nous allons maintenant pafîer à un ordre
de médicamens , dont le titre e(t iitué à côté
de la lettre i, lefquels font très-communé¬
ment ufîtés. Leurs effets fur le fyftême font
très - difficiles à expliquer.
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$>. L E AMERS.

On doit confîdérer ce titre comme très,
général j car il fe trouve appliqué à la plus
grande partie de la matière médicale. Les
amers, cependant, font rarement fimplesj
mais ils font combinés avec d'autres faveurs,
comme la faveur ftiptique, aromatique, acre,
&c. Je prétends parler de l'amer pur & (im¬
pie > lorfque je parle de l'amer , comme l'a¬
mertume de la gentiane, de la bile, &c. Je
ne me fuis pas exactement borné à cela dans
ma liite ; car j'ai confidéré comme amer les
médicamens dans lefquels cette qualité pré-
valoit prin cipalement. A l'égard de toutes les
plantes ameres , on apperçoit toujours en
elles un degré de ftimulus , lequel dépend
d'une huile eflèntielie , en plus ou moins
grande quantité , & établit une diftin&ion
par rapport à l'amertume ; mais cette huile
eflèntielle n'elt pas , comme quelques - uns fe
l'imaginent, la partie dans laquelle réfide l'a¬
mertume ; car on peut l'en extraire , fans
que la plante celle d'être aufîî amere ; mais
l'amertume devient plus franche. Il faut ce¬
pendant l'avouer que dans quelques plantes
particulières, l'amertume fembleréfider dans
l'huile effcntielle. Il y a communément plus
ou moins de ftipticité de mêlée avec l'amer¬
tume, & on ne peut l'en féparer, quoiqu'on
puifle la reconnoitre par la couleur noire
qu'elle produit avec le vitriol de mars. On
dit communément que les amers donnent plus
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d'alkali fixe qu'aucune autre plante ; & je
penfe que ce fait eft vrai, d'après pîufieurs
expériences variées. Ceci au refte, ne Iaifïe
rien de certain , d'où l'on puiife en inférer
quelque chofe. Les chymiftes imaginent que
l'alkali eft contenu dans les mixtes dans fon
état naturel ; mais ils font dans l'erreur a cet
égard (14); & quoique les amers arrêtent la
fermencation , ils font fort éloignés de le faire
■de la même manière que les alkalis, quiagi£
-lent en fe combinant avec un acide.

Des propriétés ordinaires des amers.

1

Les amers font tous plus ou moins ftimulans
ou corroborans. Cette raifon les a fait iuppo-
fer propres à exciter l'appétit, & à aider la di-
geftion. Us arrêtent, dans l'eftomac, toute
efpece de fermentation , préviennent les acides
nuiiîblcs, & réfittent à ia putréfaction. Il eft
très-probable qu'ils aident à la digeftion, au¬
tant en réliftant à la putréfaction, que par
leurs qualités Simulantes j car nous connoif-
fons beaucoup de fubftances qui contiennent
plus de parties ftimulantes, qui n'ont cepen¬
dant pas cet erfet. Pîufieurs amers excitent le
vomiiTement, quoiqu'ils n'aient point de pro¬
priété émétique , comme on l'a fuppofé. Ils
font généralement nauféabondes ; & lorfqifon
les prend dans l'eau chaude, ils aident plutôt
le vomiliement qu'ils ne l'excitent. La preuve
de ceci eft, que il une légère imprégnation d'a¬
mertume étoit également nauféabonue, elle
auroit un aufïi grand effet qu'une forte ; & que

Jyrfqu'on
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lorfqu'on les donne en poudre, de manière
qu'ils ne touchent pas l'intérieur de la bou¬
che , ils n'ont pas cette propriété.

Leur propriété humiliante eft mieux fondée
quant aux inteftins. ïls ont la faveur de la bile
des animaux ; & il femble qu'ils excitent le
mouvement pétiftaltique delà même manière
que la bile. J'iii donné la camomille à la dofe
d'une once , pour effayer de guérir les fièvres
intermittentes, fans rn'ètreapperçu qu'elle eût
quelque propriété purgative: quoique cepen¬
dant, à cette doii , elle lâche communément
le ventre.

Nous devons dire que dans les inteftins,
les amers ont une propriété anthelmintique.
Touï les animaux femblent avoir de l'averlion
pour les amers, & il y a des infeeles qui évitent
leur odeur : cet exemple peut être cité relati¬
vement aux vers ; & fans doute, ces animaux
peuvent en être empoifonnés lorfqu'ils vien¬
nent à en manger, parce que les amers pofTe-
dent une qualité vénéneufe. Nous favons ac¬
tuellement que les amers, réputés anthelmin-
tiques, font très-peu efficaces. Les médecins
fuppofent qu'ils aguTcnt en corroborant le ton
des inteftins, & en détruifant les parties mu-
queufes dont ils font enduits, & dans lefqueJ-
les les oeufs des infedes font contenus. On ne
peut cependant prouver ceci.

J'ai vu les amers paiïèr par les urines, après
avoir pénétré la mafle du fang, & leur donner,
dans quelques cas, de la couleur & de l'odeur:
elles annoncoient au moins qu'il y avoit alors,

Toini Jll. E t.
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quelques chamgemens dans fa condition. On
a recommandé les amers dans la jaunuTe(i5).
Les vertus de ces remèdes, ainfi que nous l'a¬
vons déjà dit, de tous ceux qu'on recommande
dans cette maladie, doivent nous être fort fuf-
pe&es. Il faut cependant avouer qu'après l'u-
fage des amers, lorfque les urines ont la cou¬
leur jaune, leur constance & leur condition
font changées. On les a employés pour exciter
l'écoulement de l'urine dans les hydropifîes.
Les effets qu'ils exercent par eux-mêmes, ne
font pas remarquables, mais proviennent dans
ces circonftances de leur union avec les fels
alkalis. Ces deux remèdes femblent augmen¬
ter , par leur union, leurs vertus réciproques.
Les amers pafTent pour être diaphoniques &
fudorifiques ; & il eft reconnu actuellement,
qu'étant donnés à forte dofe, en fuivant un
régime approprié, ils excitent la fueur auifi
puiffammcnt qu'aucun des remèdes que je con-
noiffe. Doit-on attribuer cette propriété à leur
action fur la peau ou fur Peftomac ? C'eft une
queftion difficile à réfoudre. On doit foupqon-
ner que c'eft à caufe de leur action fur l'efto-
mac, dont on a une preuve parla prompti¬
tude avec laquelle ils aguTent. On les recom¬
mande dans les fièvres, à caufe de leur vertu
diaphorétique , comme alexipharmaques > &
dans ces cas, on peut les donner avec plus de
fureté que lesftimulans, dont nous avons déjà
fait mention, comme hferpetitaire de Virginie.
On a fuppofé qu'ils agiffbient comme des dé-
fobftruans dans toute l'étendue du fyftèrne,
à caufe de leurs vertus alexipharmaques, &
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on les a employés dans les aneclions rhuma-
tifmales. On les a admis comme ftimulans,
pour provoquer le flux lîémorrhoïdal, & le
flux meuftruel. On a cité l'aloës comme un
exemple des amers qui excitent ces écoule-
mens ; mais dans cette réfine, l'amertume elt
unie avec une qualité purgative fubtile. Les
amers peuvent être utiles lorfqu'on les donne
en grande quantité ; mais ils n'ont aucun fuc-
cès û on les donne à la dofe ordinaire, où on
les emploie pour provoquer le flux menftruel.
On les a employés pour la guénfon des fièvres
intermittentes, à caufe de la propriété qu'ils
ont de corroborer tout le lyftème : il peuvent
certainement avoir cette propriété ; mais d'a¬
près des expériences répétées , j'ai obfervé
qu'ils étoient fort éloignés d'être, dans ces
maladies, aufii puiflàns que le quinquina.

Ils ont été auifî employés dans les fièvres
continues ; mais les cas particuliers dans let
quels ils font propres , font difficiles à déter¬
miner. On les a fuppofés propres à réfoudre
les obftructions dans les vifceres abdominaux,
& on les a défignés fous les noms d'hépatiques
& de fpléniques. Je ne faurois concevoir leurs
propriétés fpécifiques. On peut les employée
pour guérir les obltruclions du foie, de la
rate , & des vifceres abdominaux, & en con-
fequence pour la cachexie. Si l'on trouve que
l'écorce du Pérou puiflè être utile dans les
maladies fcrophuleufes, nous pouvons en in¬
férer qu'ils y conviennent à caufe de fon ana¬
logie avec les autres amers. On a fuppofé
que les; amers, étoient propres à guérir la

£ %
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goutte, & ils la guérirent réellement quant
à la forme.

La pondre du duc de Portlanda eu , il n'y
a pas long-tems, en Angleterre, une grande
réputation. Elle eft compofée d'arijlolocbe ,
& de quatre autres amers 5 car je confidere
l'ariftoloche comme un amer. Quoiqu'elle
foit transférée dans un autre clafle, à caufe
de fon odeur fétide, cette poudre a prévenu »
chez nombre de perfonnes, les retours dou¬
loureux de la goutte, fous forme inflamma¬
toire aux extrémités; & le duc de Portland
a principalement éprouvé cet effet : on peut
conclure delà qu'elle a femblé guérir la mala¬
die , mais prelque toujours en occasionnant
un changement confidérabîe dans le fyjiême,
& avec des fuites fàcheufes. Je fuis dans le
cas d'avancer, que quatre-vingt-dix perfon¬
nes fur cent , qui avoient pris ce remède,
ont été enlevées d'apoplexie, après avoir com¬
mencé à en ufer un ou deux ans, ou font
mortes d'autres maladies. Douze ou qua¬
torze perfonnes ont pris cette poudre en
Écoife , & toutes ont eu les fuites dont je
viens de faire mention. On doit continuer de
prendre ce remède pendant deux ans, pour
obtenir la guérifon propofée. Beaucoup n'ont
n'ont pas eu la patience d'obferver ce régime ;
c'eit pourquoi ce remède n'a opéré chez eux
ni la guérifon de la goutte, ni occafionné
d'autres maladies. Je fais mention de tout
ceci, parce que cela s'eft paffé fous mes yeux.
Quant à i'Mloire, &c. de ce remède, vous
fouvez confultsr un traité du docteur Clef-
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hâve dans les eflais de Londres, où il nous
montre que ce remède a été connu de tous les
médecins cliniques depuis Galien. On a fait à
différentes époques quelques changement dans
la manière de la prefcrire; mais ils n'empê¬
chent pas de le conlidérer toujours comme un
remède amer. Les auteurs de ce remède n'ont
pas perdu de vue, en le recommandant, de
prévenir des précautions qu'il ialloit prendre.
Sa grande réputation en Ang'eterre n'a pas
manqué d'être fuivie des effais, & Caubius
affirme qu'il a vu les mêmes effets que nous
avons annoncés. Tel eft l'état des faits qui
concernent l'ufage des amers. Nous ne pren¬
drons pas fur nous de déterminer comment
ils agilîent dans l'un & dans l'autre cas. Ceci
peut éclairer & jetter du jour fur la méthode
qu'on pourra prendre pour l'expliquer. Nous
avons dit que les ftimulans détruifoietn le
ton de Peitomac. Dans un ouvrage attribué
à Boërhaave , & que je ne citerois pas, fi je
r'étois certain de ce qu'il a dit dans fcs pr&-
ïs&iones fur la matière médicale ; ce médecin
nous dit que l'ariftoloche détruit le ton de l'ef-
tomac, en agiffant fur fa partie interne, & en¬
levant fa tunique villeufe. Tout ceci nous dé¬
montre combien on devroit être fur Tes gardes
pour employer les amers dans les maux d'efco-
tnacj mais comme la goutte femble être pouf-
fée aux extrémités , par le ton deVeJlomac, nous
concevons , en quelque façon, comment les
amers agiffent, en empêchant qu'elle ne fafTe ir¬
ruption vers les extrémités. Elt-ce par un effort
de la matière de la goutte, s'il m'eft permis
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de parler aitifi, que cette maladie fè jette fur
le cerveau ? C'eft ce que je ne faurois déter¬
miner.

Après nous être entretenus de la goutte,
nous allons traiter ici des propriétés anti-né¬
phrétiques , attribuées aux amers, dans lequel
cas on fuppofe qu'ils agiifent comme diuréti¬
ques ; mais leur effet diurétique n'eft pas con-
fidérable; & puifqu'on ne les fuppofe pas
propres à changer la forme, &c. des pierres
dans les reins , nous pouvons inférer par ana¬
logie , que leur action reifemble beaucoup à
celle de quelques remèdes dont on a fait men¬
tion relativement à la pierre. Il y a une ref-
femblancs entre les maladies arthritiques &
néphrétiques. On a fuppofe communément
que l'accès néphrétique étoit dû à la forme,
au poids, & à l'afpérité de la pierre fituée
dans les reins. Lorfqu'une perfonne eft af¬
fectée de la goutte, elle fe trouve foulagée des
fymptomes que l'on fuppofe appartenir à leurs
caufes. Cependant il m'eft impoifible d'ima¬
giner, comment une inflammation peut chan¬
ger la forme , &c. de la pierre dans les
reins. Nous devons dont fuppofer que l'affec¬
tion des reins eft la caufe de la concrétion de
la pierre, & non pas que la pierre eft la caufe
de l'accès de néphréjie$ de même que la goutte
caufe les concrétions calcaires arthritiques ,
dans le même tems qu'elle foulage les affec¬
tions des rems, en diminuant fes fympto-
mes. On pourra comprendre ceci, par ce
que nous avons dit de Yuva urfu Je dois vous
faire part d'un exemple remarquable, dans
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lequel la pierre féjournant dans les reins, le
malade fut foulage d'un accès néphrétique par
l'attaque d'un paroxifme de goutte. Une per-
fonne fut faille d'une ftrangurie menaçante
à la fuite de douleurs néphrétiques ; fon urine
divint purulente, fétide, accompagnée d'ul¬
cères dans tout le trajet des voies urinaires,
de paroxifmes qui annonçaient la phthifie,
&c. au point que fa fituation paroiflbit dé-
fefpérée. Lorfque fe trouvant tout-à-coup
l'aille d'une affection goutteufe, elle fe trouva
foulagée de fes maux ; fon urine devint moins
fétide, plus libre, &c. & pendant les quinze
jours qu'elle fut affec"tée de la goutte , elle
jouit de la fufpenfion de fes douleurs néphré¬
tiques. Rien n'annonce plus évidemment que
ceci, la connexion qu'il y a entre la maladie
arthritique & la néphrétique.

J'ai connu un autre perfonne, qui étant
affectée de la goutte, fut faifie d'un accès né¬
phrétique, qui diminua en proportion celui
de la goutte. On ne trouva pas de pierre dans
fes reins après fa mort. Ce cas paroit appar¬
tenir directement à Yuva urfi.

Nous avons négligé communément le pou¬
voir anti-néphrétique des amers ; mais quoi¬
que nous connoiffions cependant leurs mauvais
effets dans la goutte, ils méritent que nous les
employions dans les accès néphrétiques. Nous
voyons par-là qu'il y a une connexion intime
entre ces deux maladies j & il feroit très-pof-
fible auffi qu'elle s'étendît jufques aux remè¬
des : il feroit par conféquent auffi ridicule de

E 4
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rejetter leur action fur les reins, que d'admet¬
tre qu'ils en ont fur la pierre.

On dit que les amers ont quelque chofe de
narcotique dans leurs qualités; mais ceci ap¬
partient particulièrement à ceux qui abon¬
dent en huiles elfentielles, comme on le voit
dans l'abfinthe , où cela dépend d'une parti¬
cularité de fon huile e/Teutielle , mais non pas
de fon amertume. L'opium efè amer; mais ce
feroit déraifonner que de dire , que fes qua¬
lités narcotiques dépendent de fon amertume.
Je préfère citer cette fubftance, parce que
plufieurs personnes attribuent à l'amertume
les mauvais effets de ce genre.

On dit que les amers arfoibliflent le fyftême
en général, & particulièrement le pouvoir
qui difpofe à la génération. Je ne puis difeu-
ter la vérité de cette a/îèrtion ; car on ne peut
confirmer cela , qu'après une expérience
fort défagréable, d'autant plus que l'on doit
la faire fur foi-même. Je fuis plus certain d'un
autre mauvais eiïèt qu'on leur attribue, c'eft-
à-dire, de faire mal aux yeux ; car en remon¬
tant au tems des anciens , il a été obfervé de¬
puis lors, que l'abfinthe, ainfique la fauge,
arFecloient les yeux d'une fécherdfe défagréa¬
ble, de foiblerfe , de contraction & d'inflam¬
mation , accompagnées de maux de tête : pro¬
priété qui peut réfider dans tous les amers.
Ces effets femblent dépendre d'une qualité
narcotique ; car les fubftances peu nombreu-
fes, qui poffedeut cette qualité , abondent en
huile effentielle.
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De certains amers.

J'ai peu de remarques à faire fur ceux-ci;
je les ai féparés en différentes divifion ; &
celle qui tient le premier rang à la lettre i>
appartient à un ordre naturel , appelle par
Linné ,

SlNGÉNÉSIE.

C'efr dans les feuilles des plantes qui com-
pofent cet ordre , que rende l'amertume : leurs
racines contiennent communément une réfine
aromatique, ou fi elles poifedent un peu d'a¬
mertume , elle elt d'une elpece plus foible
que celle des feuilles. Ce que je viens de dire,
relativement aux feuilles, ne doit pas s'appli¬
quer auxfemi-Jïofai/ofiC, ou planopetalœ, donc
nous allons parler. Les plantes dont nous par¬
lons maintenant, font appellées «ntara calida ,
& celles qui les fuivent , qui font renfermées
dans un autre divifion , font défignées par le
nom tiamara frigide. V abrotanum femina e(l
une plante de la dallé des ainara calida, dont
les propriétés font foibles , que l'on néglige,
& fur laquelle je n'ai rien à obferver.

Les quatre plantes fuivantes font confédé¬
rées comme des efpeces du même genre, &
conféquemment comme ayant des propriétés
correfpondantes entr'elles. Les médecins , ce¬
pendant , en ont fait un choix après avoir
difputé à cet égard. I! me femble que Vabfmthe
ordinaire eft la plante qui poifede la propriété
îa plus active de ce genre, & qu'elle réfide
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dans les feuilles. Elle contient une quantité
confidérable d'huiie effentielle, & par confé-
quent elle eft principalement remarquable par
les qualités narcotiques dont nous avons parlé,
& l'es effets fur les yeux. Son odeur eft forte
& défagréable ; mais elle s'affoiblit en vicil-
liffant par l'évaporation des parties volati¬
les. Le docteur Lewis dit, qu'après avoir dif-
tillé de l'abfinthe par l'intermède de l'eau or¬
dinaire, le réfidu qui refte dans l'alembic ,
lorfque l'huile effentielle eft montée , eft une
fubftance amere, pure, qui donne à l'efprit
de vin une imprégnation très-forte. Je doute
que cette pratique foit bonne, l'oit dans ce
cas-ci, ou dans d'autres dans lefquels Lewis
l'a recommandée. Nous devons donc nous oc¬
cuper à chercher laquelle des deux , de l'huile
effentielle, ou de la partie amere lorfqu'elles
font féparées l'une de l'autre , contient les
vertus de la plante entière. L'abfinthe autorife
ce que j'ai dit furies racines de cette claffe,
qui différent de la plante. Quoique j'aie dit
que l'abfinthe étoit la plus forte de cette claife,
il peut y en avoir d'autres plus aromatiques.
Par exemple, Haller cite une plante qu'il a
trouvée en Suiflè , qui étoit mife en ufage
par les habitans des Alpes comme un fébrifuge
univerfel. Nous parlerons dans la fuite de l'ar-
moife.

Le chardon bénj contient un amer plus pur
& moins d'huile effentielle ; mais elle eft très-
volatile. On peut l'extraire comme celle de
l'abfinthe > la chaleur la fait diffiper , au point
que fil'on veut obtenir la partie amere & agréa-
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ble du chardon béni, il faut l'extraire par
l'infufion dans l'eau froide.

La cariine eft placée dans nos difpenfaires;
mais je ne l'ai pas analyfée. Les auteurs qui ont
traité de la matière médicale, difent que fes
racines font ameres, qu'elles ont de l'acrimo¬
nie , & qu'elles font d'une activité confi-
dérable.

La camomille eft l'amer que l'on emploie le
plus fréquemment; elle a certainement preC
que toutes les vertus dont nous avons parlé:
elle abonde en huile aromatique ( 16) pi¬
quante, & on la confuîere comme le plus ac-
tifdes amers : on Pemployoit comme le quin¬
quina avant qu'on l'eût découvert. Je l'ai fou-
vent employée , & j'en ai obtenu quelquefois
des effets ; mais elle n'a pas, à beaucoup près ,
l'activité du quinquina ; & lorfqu'on la donne
en quantité confidérable , elle eft beaucoup
plus prompte à paiTer par les felles, qu'à rem¬
plir notre intention, Simon Failli rapporte,
qu'une décoction qui eu eft fortement impré¬
gnée, lorfqu'elle eft préparée au vin, acquiert
une faveur faline très-remarquable, fembla-
ble à celle du fel commun. Neuman confirme
ce fait, & trouve qu'elle précipite, comme
le fel commun, des fubftances tenues en dif-
foîution; mais que fes précipités différent de
ceux qu'on obtient par ce fel même. Neuman
ayant cru que cela pouvoit provenir du vin ,
l'a faite bouillir à part & de la même manière ;
mais il n'a pas obtenu la même faveur , ni les
mêmes effets, qu'il avoit remarqués aupara¬
vant par cette imprégnation de camomille.
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Zfïvenhoeck a trouvé dans fes expériences, fur
le chardon béni, que ces cryftaux reffem-
bloientà ceux du fsl commun ; mais malheu-
reufement il n'a pas fait d'eflais fur la camo¬
mille. On peut à cet égard confulter les tran-
faétions philofophiques , N°. 17$. On de-
vroit, au relie, faire des recherches fur cette
préparation. Elle pourroit peut-être fe trou¬
ver très-diurétique, ainfi qu'on l'a dit.

La totula fœtidci , ou la camomille puante,
eft une plante dont Brown Langrish parle. Il
dit que fa décoction ayant été indiquée par
«ne Bohémienne, & donnée à des perfonnes
sffedées de rhumatifme, les avoit jettées dans
des fueurs exceffives, & les avoit guéries de
cette maladie. On devroit remarquer de fem-
blables exemples.

La fantoline ou Çantoniciim , devroit avoir
été rangée avec l'abfinthe , dont elle eft un
genre. On eft encore dans l'incertitude par
rapport à la nature de cette fubftance ; car on
ignore entièrement fi c'eft une femence. Quoi¬
que nous la trouvions mêlée avec nombre de
côtes, & que nous y ayons auffi très-évidem¬
ment obfervé des femences. Je ne doute pas
de lès vertus, à caufe qu'elle appartient au
genre des abfinthes ; mais elles ne font pas
aflez particulières , pour mériter d'être ap¬
portées des pays étrangers. On a cru qu'elle
étoit anthelmintique ; c'eft ce qui lui a fait
donner le nom commun qu'elle a de poudre
à vers. Les eiTais nombreux que j'en ai fait,
ne m'ont pas confirmé qu'elle eût des effets re¬
marquables. Les amers peuvent fans doute
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détruire les vers; mais après les avoir beau¬
coup employés , je n'en ai obtenu aucun fuc-
cès. J'avois accufé les dofes d'être trop pe¬
tites ; mais elle n'a pas eu de meilleurs effets
lorfqu'on l'a donnée à des quantités beaucoup
plus confidérabies.

La tanéfie , d'après les expériences de Trin¬
gle , qui confirme que tous les amers font ana¬
leptiques; la tanéfie, dis-je, a cette réputation,
au plus haut degré : car on dit qu'étant placée
autour des corps animaux inanimés, elle les
préferve long - terns ds la putréfaction. La ta¬
néfie contient une plus grande quantité d'aro¬
mate , combiné avec fon amertume, qu'au¬
cune des plantes de cette clafle ; & fon amer¬
tume eft plus fenfible dans fa graine.

Les trois fubftances fui vantes font très-
connues comme médicamens. Leurs vertus
réfident dans une huile efTentielle. Dans la
première de ces fubftances, l'huile peut être
feparée de la partie amere, tandis que dans
les autres, l'huile renferme ces deux fubftan¬
ces. Je les confidcre, à cet égard , comme les
plus acres & les p!us échauffans amers, & ies
mauvais effets que nous avons cité, comme
provenant des amers, fe manifeftent fréquem¬
ment après l'ufage de ceux-ci.

Les ejjences des huions font les plus acres
des trois. Elles ont toutes les propriétés com¬
munes des amers. Sepialius fait mention d'une
préparation remarquable de l'écorce d'orange.
Il prend la peau des oranges vertes , & en
fait un extrait par le moyen d'une longue dé¬
coction. Il a donné cette préparation avec
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fucces, pour provoquer l'écoulement des rè¬
gles.

Les bigarades , ou aurantia cunislavenfia ,
font à caufe de leur faveur particulière, re¬
gardées, à mon avis, comme appartenant au
cicronier & à l'orange. Leur amertume, & leur
forme , me les fait confidérer comme un fruit
qui n'eu; pas mûr, & qui convient par con-
iéquent pour préparer l'extrait de feptalius,
dont j'ai deffein d'eflayer les effets : il me
femble d'ailleurs avoir été placé fort à-propos
dans notre difpenfaire , parce qu'il contient
moins d'huile efTentielle , & qu'on le peut
donner, par cette raifon , avec plus de fu¬
reté. Nous avons enfuite placé

La petite centaurée & la gentiane , qui con¬
tiennent , par oppofition aux autres déjà cités,
un amer pur, avec très-peu d'huile eiTen-
tielle. Ce font des efpeces du même genre. La
gentiane a été long-tems connue comme un
amer pur , & elle eft plus univerfellement
agréable qu'aucun de ceux que je connoiiTe,
à caufe qu'elle n'eft douée d'aucune odeur.
Quoiqu'elle ne foit pas d'une valeur confi-
dérable, on l'a adultérée avec une plante vé-
r.éneufe , parce qu'on l'employoit beaucoup
dans quelques contiées. Nous la trouvons ra¬
rement ici adultérée ; do n.aniere que je ne
puis vous indiquer les moyens de découvrir
cette fraude. Cependant comme il eft difficile
de l'avoir dans Ion état naturel, Lewis pro-
pofe de fubltituer une autre plante a fa place
dans l'extrait d'abfinthe. Nous fommes fur-
plis qu'il n'ait pas plutôt fongé à \&$etitt cen-
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taurée, plante du même genre, qui lui ref-
fembie par les propriétés & par la forme. Si
nous faifions choix de celle-ci , il faudroit
employer les feuilles qui contiennent d'au¬
tant plus de parties ameres qu'elles font plus
près des racines. C'eft bien inconfidérément
que nous employons les tiges , & les fvmmités

feiiries. Cette plante s'élève fort peu dans un
fol ftériie. Il eft étonnant de voir combien
cette plante croît en la tranfplantant dans un
fol fertile. Son amertume s'augmente infini¬
ment par ce changement.

Nous avons placé enfuite fur notre lifte, le
fameux quinquina, appelle auffi,

C O R C E D U PÉROU.

Le nom de chincona, que Linnœus lui a don¬
né , eft le feul qui lui convienne, parce que
c'eft au comte de Chincon , qui nous l'a ap¬
porté en Europe , que nous devons fa con-
noiflance , après que cette écorcc eut guéri
fa femme d'une manière étonnante ; c'eft pour
cela que les noms china china , &c. font des
noms corrompus. Dès qu'on l'eut admis en
médecine, on trouva que c'étoit un remède
très-actif pour la guérifon des fièvres inter¬
mittentes ; mais foit qu'on eût apporté dans
le même tems en Europe quelque remède
d'une efficacité égale , ou foit qu'une prati¬
que timide en tût altéré les dofes, il perdit
fa réputation, jufqu'à ce que Talbot vint la
rétablir trente ans api es.

Cette écorce eft fi employée, qu'elle méri-
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teroit qu'on fit à fon égard un traité parti¬
culier. Nous ne rapporterons pas complète¬
ment ici fes propriétés ; mais nous ferons eu
forte de parler de ce qui mérite le plus d'être
remarqué à fon iujet.

Le quiquina appartient à la claife des amers ;
il joint à fon amertume une acrimonie aroma¬
tique, qui dépend delà préfence d'une huile
eflèntielle. Il réunit à cela une ftipicité, ou
faveur aftringente, que quelques pcrlbnnes
ont niées; mais qui eil aflez manifefte, lorf-
que par la diftillation ou la folution , une par¬
tie des autres qualités fe trouve extraite.

On aifigne à cette écorce toutes les qualités
communes aux amers: elle a le même eifet
dans l'eftomac & dans les intérims. Je l'ai vue
agir comme purgatif, lorfqu'on l'avoit don¬
née à forte do/è : j'ai même obfervé plus
d'une coiijïipation habituelle, guérie par fon
ufage. On ne l'avoit pas donnée dans ce cas
au hafard. Une conftipation habituelle pro¬
vient fouvent d'une foibleife du canal alimen¬
taire -, & dans des cas femblables, le quin¬
quina donné à la dofe d'un gros, pendant
plusieurs jours confécutifs, a guéri cette ma¬
ladie , & m'a femblé opérer un changement;
confidérable dans le fyitême.

On a peu fait attention à fon action diu¬
rétique ou diaphonique , lorfqu'il parvient
dans la maife du fang. On le regarde comme
propre à fortifier tout le fyftème ; mais ou
n'eft point d'accord fur la queftion , qui tend
à déterminer fi cette action dépend de la fa¬
çon de le donner , ou d'un, pouvoir fpécï-

fique.
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fique. On a admis ce pouvoir, & il femble
qu'on a entièrement négligé fa manière d'o¬
pérer , à caufe des difficultés qu'elle offre pour
la dévoiler. J'ai témoigné ailleurs m'a répu¬
gnance pour les fpécifiques. Nous ferons peut-
être forcés d'en conl'erver encore beaucoup
de ce nombre ; mais nous devrions bien faire
en forte d'en diminuer le nombre , autant
qu'il nousferoit pofîïble.

Le quinquina doit être donné pour la gué-
rifon des fièvres intermittentes, dans l'inter¬
valle des paroxifmes ; car il eft unanimement
reçu , qu'il peut être dangereux lorfqu'il eft
donné dans l'accès. Dans ces maladies , il agit
en prévenant le retour du friifon, & l'on s'ac¬
corde généralement à dire, que le friflbn eft
la caufe de la maladie. C'eit pourquoi Boër-
haave, après nous avoir décrit comment ar¬
rive le friifon, nous dit, videtur is , qui pri-
mura, tempus , ç=f primam caufam , fuperare
pqjjit , etiam totum illum paroxifinum pojfe tôl¬
ière.

Puifqu'il s'agit donc , pour prévenir le re¬
tour de la fièvre intermittente, d'aller au-
devant du friifon fébrile, & que le quinquina
poffede cette propriété reconnue , fa façon
d'agir doit être expliquée par la théorie , que
nous nous faifons fur le paroxifme des inter¬
mittentes. En confidérant que le friflbn dé¬
pend de l'accumulation des fluides , dans l'ex¬
trémité des vaifleaux, le quinquina change
cette accumulation : iï, au contraire, elle dé¬
pend d'une affeélion des fibres mouvantes,
cette écorce prévient le retour de l'affe&ion
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fpafmodique. Nous devons donc adopter une
de ces raifons : quant à moi, la dernière me
flatte le plus. Je n'entrerai point maintenant
dans la difcuffîon de cette opinion, ou des
raifons qui fervent à l'affeoir. Vous pouvez, à
cet égard , confulter Van Sivieten , Hoffmann,
&c. Je vais vous tracer une ou deux idées à
ce fujet.

Le paroxifme des fièvres intermittentes
femble fi fort une affection du pouvoir ner¬
veux qu'il a fouvent lieu , ou qu'il eft pré¬
venu par les affections de l'ame, animi pathe-
mata. Toutes les affections périodiques font,
ou d'une efpece fpafmodique, ou fébrile. J'a¬
voue qu'il peut y avoir quelques différences
entr'elles j mais puifque ce font les feules
diftinctions, on peut bien les fuppofer de la
même nature. On peut conclure de ce que
toutes les affections peuvent devenir habi¬
tuelles , que ni la lenteur , ni un levain pu-
tride , comme on l'a dit, n'ont lieu dans ces
maladies. Ceft une règle de Celfe , que quand
une perfonne a été guérie des fièvres inter¬
mittentes , elle doit éviter tout ce qui peut
occafionner le retour du paroxifme, parti¬
culièrement les jours auxquels l'accès du frif-
fon avoit l'habitude de revenir. Ces fièvres
nous offrent un exemple de ceci, qui fe pré¬
fente fréquemment ; car une perfonne qui at¬
tend le retour d'un paroxifme , eft commu¬
nément en bonne fanté, & on ne peut fup¬
pofer qu'il eft affecté d'un levain putride. Mou
opinion eft donc que le quinquina agit en
prévenant l'affection Ipafmodique, à laquelle
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le fyftême eft fi dil'pofé ; & nous trouvons en
effet que c'eft un remède eflentiel dans toutes
les affections de cette efpece.

Il feroit à fouhaiter que nous porta/fions
nos vues plus loin: nous trouverions que
cette propriété a une connexion avec les qua¬
lités feniibles du quinquina. Cette écorce e(t
un amer, & les autres amers ont le même
effet. J'ai des exemples , mais qui ne font pas
communs , de fubttanccs ameres qui ont gué¬
ri des fièvres intermittentes. Si les amers ne
font pas aufii putflàns que le quinquina , cela
peut provenir de ce qu'il eft plus fort, de ce
que les amers finit unis à d'autres qualités,
de leur administration mal-entendue, ou de
ce qu'on les donne à des dofes trop foibles.
Ainfi les fleurs de camomille que Fitcairn a
fuppofées auffi fpécifiques que le quinquina,
font beaucoup plus difpofées que lui à déter¬
miner des évacuations par les felles. Il pour-
roit arriver qu'on prévînt cet effet, fi on les
joignoit avec un opiat. Le quinquina étant
donc un amer plus fort, nous ne devons pas
le regarder comme le feul remède propre à
la guérifon des fièvres intermittentes; mais
nous devons accorder cette propriété à tous
les amers. Tout ceci cependant ne nous
conduit a rien de plus qu'à accorder une qua¬
lité fpécifique aux amers.

Considérons cette matière fous un autre
point de vue. Le quinquina eft fenfiblemenG
aftringent ; auiîi les autres aftringens ont été
employés avec iuccès dans les mêmes cas.
L'alun, l'acier, & les aftringens végétaux,
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Renaud & Hombery trouvèrent en France que
la noix de galle étoit un remède contre les
fièvres intermittentes. L'académie chargea
Lenttry , Geoffroy , & d'autres membres de
cette académie , d'en faire des eflais ; & leur
rapport fut que les noix de galle guériflbient
des fièvres intermittentes, quoiqu'avec moins
d'efficacité que le quinquina. Le quinquina
ne peut donc agir que comme un aftringent
d'une plus forte nature, puifque nous avons
la preuve que de purs aftringens agiflent de
la même manière (17). Ceci ne nous indique
pas plus, par les expériences citées, jufqu'à
quel point peut aller l'effet des aftringens
purs ; car Renaud n'a donné la noix de galle
qu'en petites dofes , parce que nous fournies
très - circonfpeds dans Padminiftration des
aftringens. C'eft pourquoi on a objecté que
le quinquina , en le fuppofant aftringent ,
pouvoit faire craindre de fupprimer les éva¬
cuations falutaires , lorfqu'on l'adminiftroit
à la dofe , à laquelle on le donne. Il eft donc
poffible que fi l'on eût donné la noix de galle
à des dofes fuffifantes, elle auroit eu plus
fréquemment des fuccès. Ceux qui font d'une
opinion différente , conviennent que les af¬
tringens peuvent guérir des fièvres intermit¬
tentes ; mais que cela arrive rarement, &
difent qu'il eft abfolument néceflaire que les
amers foient unis aux aftringens. Par cette

•raifon, on emploie avec fuccès en Allemagne
le trèfle & la tormentille joints enfemble.

Comme les aftringens font, dans bien d'au¬
tres cas,anti-fpafmodiques, il eft uès-pro-
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table que l'action du quinquina eft; prefque
de la même efpece. Eft-il anti-fpafmodique
dans quelque fens , c'eft-à-dire, dans l'accep¬
tion commune de ce mot? C'eft ce que je ne
faurois décider. Son opération peut s'expli¬
quer de cette manière.

Je vous ai dit ailleurs ce que j'entendois
par le ton des fibres. Les remèdes toniques
font ceux qui donnent du ton aux fibres, &
font d'un côté oppofés à la rigidité, & de
l'autre au relâchement. Il me paroît aflez évi¬
dent que ce ton a lieu dans toutes les fibres
du corps humain , particulièrement dans les
vaifleaux fanguins , où quelques perfonnes
ont douté qu'il pouvoit avoir Heu. Ce ton dé¬
pend de la fermeté de la cohéfion des folides
fimples , & de l'a&ion du pouvoir nerveux;
mais la première pouvant avoir lieu fouvent,
il eft évident que le ton doit dépendre prin¬
cipalement du dernier; & quoiqu'on doute
que les vaiffeaux fanguins foient compofés
de fibres mufculaires, cependant comme ils
ont en commun une origine nerveufe, ils dé¬
pendent conféquemment, pour le ton, d'une
certaine influence du pouvoir nerveux. Il n'y
arien de plus commun que de voir la mobi¬
lité dépendre de Yatonie , comme l'appelle
Hoffmann. Le quinquina femble agir en pré¬
venant le retour des affections fpafmodiques,
par la propriété qu'il a d'augmenter le ton
de nos fibres. Tout ceci fe confirmera en
étudiant avec attention Phiftoire des fièvres
intermittentes, & l'adminiftration convena¬
ble de cette écorce dans ces fièvres.

F 3



I! eft allez évident, que parmi les mouve-
mens fpafmodiques , qui ont lieu pendant
leurs paroxifmes, il y a toujours une conf-
tri&ion à la furface du corps. Nos remèdes
toniques augmentent cette conftridion : c'eft
pourquoi on ne devroit pas les donner dans
l'accès de chaleur qui fuccede au frifion, où
cette conftridion a lieu.

Cette conftridion exifte principalement
dans le commencement de la maladie, pen¬
dant tous les accès , mais au£R dans leurs in¬
tervalles ; c'eft pourquoi il eft nécaflaire de
laifler parcourir à cette maladie differens pa¬
roxifmes , jufqu'à ce que cette conftriclion
celle d'avoir lieu par des fueurs répétées. C'eft
pour cela que les praticiens ne donnent le
quinquina que quand la maladie a parcouru
quelques accès. Le fang accumulé, pendant
le paroxifme, dans les vifeeres ou l'abdomen,
eft une preuve que la conftridion a lieu dans
l'extrémité des vaifTeaux. C'eft pourquoi il
eft imprudent d'ordonner le quinquina, juf¬
qu'à ce que cette détermination n'ait plus
lieu, & que l'équilibre foit rétabli à la furface
du corps. Cette raifon nous conduit à donner
d'abord l'émétique, pour rétablir l'équilibre
de la furface du corps, & réfoudre les obf-
tructions des vifeeres du bas-ventre. Lors¬
qu'on donne dans ce cas le quinquina , on
doit le joindre aux purgatifs, pour prévenir
fon aftriiftion dans les premières voies, & les
obftructions dont nous avons parlé; & îorf-
qu'elles font diilîpées , nous devons obfer-
ver que Taclioa purgative du quinquina lui-
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même , ou l'afTociation des autres purgatifs
à ce remède , s'oppoferoit à nos vues. En
voici la raifort : ou a obfervé que tout ce qui
a le pouvoir d'affoiblir, lorfqu'on l'applique
au corps, comme les évacuations, les remè¬
des rafraîchiflans, &c. favonfe le retour des
fièvres intermittentes. Les évacuations pro¬
duites, par conféquent, foit par le quinqui¬
na même , ou par d'autres fubftances, font
plus que compenfer, par leurs effets affoi-
bliflans, l'action du quinquina, dont le pou¬
voir eft de corroborer Je ton des fibres. Quel¬
quefois cependant fes effets peuvent être mix¬
tes , & le quinquina produit la guérifon,
quoiqu'il ait eu un effet purgatif; & quoique
l'opération principale de ce remède ait lieu
fur Peltomac , une partie peut être cepen¬
dant portée dans le fang , & prévenir , com¬
penfer, ou furmonter les effets de la purga-
tion.

Le quinquina eft dangereux, par-tout où
il y a dans le fyftême une diathefe inflamma¬
toire , & où la force tonique , vis tonica , eft
augmentée. On s'apperçoit de l'augmentation
de cette force par la tenfion du pouls. Delà
vient que le quinquina n'agit pas à beaucoup
près auffi-bien dans les fièvres qui régnent
dans le printems , que dans celles d'été ou
d'automne.

Au contraire , par-tout où une diathefe pu¬
tride prédomine, la force tonique eft dimi¬
nuée, & fe trouve au-deflbus de l'état na¬
turel : c'eft alors que le quinquina eft géné¬
ralement néceffaire. Je fuis très-porté à croire »
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avec le do&eur Pringle, que les fièvres inter¬
mittentes d'automne font accompagnées de
putridité, & qu'alors le quinquina agit pat
fes qualités anti-feptiques ; mais la petite
quantité que l'on en donne, & encore plus,
]a très - petite portion qui s'en extrait, me
femble avoir bien peu d'effets pour prévenir
la putrefcence des fluides, fur - tout fi l'on
fait attention à la petite quantité, qui doit
être abforbée de la portion extraite. J'imagine
de plus que ce remède agit, dans ce cas, en
rétabliffant le ton des fibres, affoibh par la
putridité des humeurs ; & le docteur Pringle,
à mon appui, fait Pénumération d'autres af-
tringens qui ont la même propriété.

Delà vient qu'on emploie le quinquina
avec fuccès, non-feulement dans les fièvres
d'automne , mais dans toutes les fièvres &
diathefes putrides de toute efpece, dans tou¬
tes les fièvres rémittentes , où larémifîïon eft
évidente, & dans les fièvres anomales ou ma¬
lignes. On emploie auffi le quinquina dans
les fièvres continues ; mais on n'eft point au¬
tant d'accord à cet égard, qu'on l'eft dans les
autres maladies déjà citées ; car je n'ai au¬
cune connoifiance que quelqu'un ait déter¬
miné , dans quel état de la fièvre continue on
devroit le donner. Les fièvres continues ne
font pas celles que les anciens appelloient ,/e-
bres continentes & continua , c'eft - à - dire,
celles dont le friflbn eifc fuivi d'un accès de
chaud , qui continue enfuite pendant tout
le cours de la fièvre, jufqu'à ce qu'elle foit
terminée par une crife, 11 y a une diftinâion
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entre les fièvres continentes & les fièvres con¬
tinues : car dans les dernières, ils avoient
obfervé qu'il y avoic une intermiffion. Je n'ai
jamais vu , dans le cours de ma pratique ,
une fièvre continentes & je trouve que les an¬
ciens confirment mon opinon par leur des¬
cription. Delà j'avancerois volontiers, que
toutes les fièvres telles qu'elles [oient , con¬
fident en un retour de paroxifmes répété. Si
cela peut être avancé , on peut donner le quin¬
quina dans les fièvres continues , comme
dans les intermittentes, parce que le retour
des paroxifmes dépend de celui de l'accès de
froid, & qu'il eft évident qu'en prévenant le
retour de l'accès fpafmodique, on peut ar¬
rêter la fièvre ; mais les difficultés dont eft
accompagnée l'adminiftration du quinquina,
dans les fièvres intermittentes , font ici beau¬
coup plus grandes. Comme on ne peut don¬
ner le quinquina dans le cas des fièvres con¬
tinues, ni dans l'accès de chaud , ni dans
celui de froid , ni même quelquefois dans
l'intervalle, tant que la conltriction de la pé¬
riphérie du corps n'eft pas cetTée, il eft évident
qu'alors l'emploi de ce remède doit être plus
douteux, parce que les accès de chaleur font
plus continués. Par - tout où il y a une dia-
thefe inflammatoire, & que la force tonique
eft augmentée , nous devons certainement
éviter le quinquina ; & il eft très-difficile,
dans les fièvres continues , de faifir l'inftant
de l'accès ou de la rémiiîïon, obltacle qui
s'oppofe encore à fon ufage. Lorfque l'on re¬
marque tins réniijfjion apparente, nous pouvons



g

C 90 )
admhtiflrer le quinquina avec confiance & fuc-
eès. Perfonne n'a éclairé mieux cette pratique
que Cîeghorn. Lorfqu'on n'avoit pas donné
ce remède pendant l'intermiffion, les malades
mouroient. Ce médecin guetta Pinftant de
l'intermiffion, & l'ayant fait prendre alors,
il trouva que le quinquina réuffiifoit dans
des cas reconnus pour défefpérés. Si quel¬
qu'un veut approfondir ce fujet, il faut qu'il
confulte le docteur Morton , écrivain qui
abonde, autant que qui que ce foit, en faits
& en obfervations pratiques ; mais qui eft
beaucoup trop négligé , à caufe du fyftème
& de la théorie qu'il s'eft faits, & qui diffé¬
rent de la fagacité fimple de Sydenham. Il em-
ployoit conllamment le quinquina dans les
fièvres continues avec les précautions ci-def-
fus mentionnées. Il y a cependant une cir-
conftance dans les Êevres continues, où le
quinquina, quelqu'incertitude qu'il puifle en
réfulter pour le refte, peut être employé fans
avoir éga^d à l'intermiffion , c'eft - à - dire,
toutes les fois qu'une diathefe putride eft par¬
venue fort avant dans le fyftème. Je penfe
que cela a fouvent lieu lorfque le début de
la maladie eft fort inflammatoire; & il me pa-
roît qu'on peut aufîi généralement l'employer
par- tout où l'on apperqoit des taches , des pé-
téchies, &ç. Ceci a donné lieu à une difpute
entre de Haen & Pringle, fur la nature des
pétéchies. Selon les expériences de Pringle ,

.il paroît que dans tous les cas femblables,
le quinquina eft le remède auquel on doit
avoir le plus de confiance. De Haen donne
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dans Ton Ratio Medendi, beaucoup d'exem¬
ples de fièvres putrides guéries par ce re¬
mède; ce qui eft confirmé par nombre d'au¬
tres écrivains. Quant à i'ufage du quinquina
dans les fièvres , vous devriez, outre les au¬
teurs déjà cités , confulter avec foin François
Torti , dans ("a Therapeutice fpecialis , & War-
hoff'de febribus , édit. 1745".

Le quinquina n'a pas été fi fréquemment
employé dans la dysenterie que dans quel¬
ques-uns des cas précédens ; mais il l'a été
allez fouvent pour nous convaincre de fon
utilité dans de pareilles circonftances. Je con-
iîdere la dyflenteric comme une maladie fé¬
brile; & chacun fait qu'elle tire fon origine
d'une diathefe putride, qui en eft fouvent la
caufe. Cette maladie eit fouvent en commen¬
çant inflammatoire, & conféquemment, le
quinquina ne convient point alors ; mais ces
dyffenteries deviennent fouvent putrides lorf-
qu'ellcs continuent; & dans toutes celles-là
le quinquina a de grands fuccès, aulîi-bien
que dans celles dont la caufe principale eft
la putridité. On peut confidérer l'aciion du
quinquina , lorfqu'on le donne en quantité
fuffifante, dans un de ces cas-ci, comme un
anti-feptique , qui agit fur les fluides con¬
tenus dans les premières voies ; mais dans les
dyifenteries plus invétérées , il doit agir prin¬
cipalement comme aftnngenr. Nous agi/Tons
avec beaucoup de précaution quant à I'ufage
des aftringens dans la dyflenterie ; mais ils
réuifiifent beaucoup mieux en généial, lorf-
que nous les donnons plus fréquemment, &
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plutôt que nous ne faifons. La dyflenterie,
ainfi que Sydenham l'appelle, peut être con¬
fédérée comme febris introverfa , avec une
conftridtion de la peau. Le quinquina, dans
ce cas, comme remède tonique , peut non-
feulement être plus fûrement adminiftré que
les (impies aftringens; mais encore parce qu'il
agit en rétabliflant l'équilibre vers la furface
du corps. Différens auteurs ont traité de l'u-
fage du quinquina dans la dyflenterie. A cet
égard, vous pouvez confulter un traité de
Wilfon , imprimé à Newcajlle.

On emploie aura" le quinquina dans la gan¬
grené & la mortification des chairs. Son effi¬
cacité eft actuellement fuffifamment établie
d'un accord univerfel. S'il refte quelque doute
fur fa vertu dans ces cas-ci, àcaufe de quel¬
ques mauvais fuccès , qui n'aient pas eu pour
caufe la mauvaife adminiftration de ce re¬
mède, nous pourrons peut-être l'expliquer
ainfi. Il y a deux efpeces de gangrené : l'une
provenant de violente inflammation feule¬
ment ; & l'autre d'un affaiflement des vaif-
feaux de la partie, ou en mèmetems, d'une
atonie de tout le fyftême. Tout le monde con-
noît la première ; la féconde eft celle qui a
lieu chez les hydropiques, les paralytiques,
ou les vieilles gens. C'eft dans le fécond cas
que le quinquina paroit être particulièrement
approprié} & il eft très-rare que dans cette
circonftance, il manque d'exciter l'inflam¬
mation fuppuratoire, & de faire féparer la
partie mortifiée , lorfqu'on le donne à des
dofes convenables. Si dans les gangrenés pu-
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rement inflammatoires, il n'a pas eu de fuc-
cès , c'eft faute de l'avoir donné à propos;
en voici évidemment la raifon : c'eft que ce
remède agiflant en donnant du ton aux fibres
mouvantes, il doit être certainement nuifi-
b!e, où le ton eft déjà fort augmenté par la
maladie.

Nous avons tenté de guérir les fièvres par
difFérens ftimulans , afin d'exciter un degré
de fièvres aifez fort pour prévenir l'accès ;
mais le quinquina n'opère pas par fon aro¬
mate; car fon ufage n'augmente pas le pouls
au-delà de fon état naturel: & quoiqu'il ré¬
prime la flaccidité , il n'irrite pas cependant,
ni le cœur, ni les vaiffeaux. Il eft nécef-
faire d'obferver ici, pour parler de la caufe
de la guérifon par la fuppuration, que lorf-
que la fuppuration manque, cela dépend très-
fouvent de la flaccidité da la partie ; & qu'a¬
lors on la détermine, en appliquant des fti-
mulans. C'eft de cette manière que je penfe
qu'agiflent les fubftances balfamiques , de
même que le cuivre & le mercure , c'eft-à-
dire , en reftituant le ton des fibres devenues
flafques. C'eft de même que le quinquina
corrige la fuppuration, & amené doucement
la guérifon dans les ulcères anciens, fameux
& ichoreux.

11 n'y a pas long-tems qu'on a avancé que
le quinquina guénifoit'les cancers; mais les
eîFets ne font nullement remarquables dans
ces cas-ci : nous fommes fouvent iujets à être
induits en erreur; car on confond très-fou-
vent & très- aifément un ulcère, malimoris,
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avec un cancer ; mais j'ai remarque même
dans les cancers fes bons effets, par la fup¬
puration qui devenoit moins mauvaife > &
j'ai vu des ulcères, pejjimi moris, guérir par
l'ufagedu quinquina. Enfin, par-tout où l'on
doit déterminer une fuppuration, qui ne foie
pas de nature inflammatoire, & où dans des
cas de cette efpece il y a tendance à PafFaifle-
ment de la force vitale , le quinquina eft effi¬
cace. C'eft pour cela qu'on l'a donné avec
beaucoup de fuccès dans la petite vérole, que
je confidere purement comme une maladie
fuppuratoire. Par-tout où les petites véroles
font accompagnées d'inflammation autour des
pullules , & que l'inflammation s'étend fur
tout le fyitème, le quinquina peut être per¬
nicieux, & eft certainement, mal-faifant>
au lieu que lorfqu'i! fe mamfefte une diathefe
putride, & qu'on n'apperqoit pas d'inflamma¬
tion locale, ce remède eft d'une utilité remar¬
quable, en déterminant une fuppuration con¬
venable. S'il refte quelque doute relatif à fou
efficacité dans la cure da la petite vérole, cela
dépend de l'ufage que l'on en fait, lans dit
tindlion. Vous voyez donc que l'adminiftra-
tion du quinquina devroit fe borner à l'état,
qui exige de déterminer une fuppuration, &
en général, on ne devroit le donner avant le
cinquième ou fixieme jour de la maladie. Je
fais qu'on l'a ordonné dans les fièvres érrup-
tivesi mais je penfe que cette pratiquîaété
fuivie de mauvais fuccès ; car lorfque tout le
corps eft £.fFe&é d'un état inflammatoire, il
doit certainement devenir pernicieux. Cette
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dernière règle eft fans exception , hormis dans
la petite-vérole d'une efpece finguliere, où
dès le commencement , elle s'annonce avec
des pétéchies. Son ufage eft plus douteux,
quanta la fièvre fecondaire de la petite-vérole.
Je Tais que fort fouvent cette fièvre eft inflam¬
matoire , & qu'elle fe guérit beaucoup mieux
par la faignée & en purgeant, que par tout
autre moyen , & qu'on la rendroit pire par
l'ufage du quinquina; car la fièvre éruptive
laifle le corps dans un état inflammatoire.
Cela eft très-remarquable dans la rougeole,
& a lieu auiîi dans la petite- vérole. Je crois
donc que par-tout où il faut produire une
évacuation , le quinquina eft infuffifant, fu-
perflu & dangereux , & qu'il eft utile feule¬
ment , lorfqu'une diathcfe putride fe mani-
felte dans le premier inftant de la fièvre fecon¬
daire , ou qu'elle annonce qu'elle aura lieu
dans le cours de cette fièvre.

Quelques médecins ont penfe que l'ufage
du quinquina pouvoit s'étendre jufqu'aux ul¬
cères internes , & ont porté ce jugement,
d'après fon efficacité , furies ulcères, & fur
la petite-vérole : ils Tout en conféquence em¬
ployé dans la phthiiie pulmonaire ; mais les
médecins voient maintenant que les mauvais
effets font évidens, & prefqu'inévitables dans
ce cas -ci; car la phthifie pulmonaire eft ac¬
compagnée d'un état inflammatoire. Dover a.
propolé, il y a plus de trente ans, un moyen
de guérir les confomptions par de petites &
fréquentes faignées ; & j'ai vu moi-même une
perlbnné phthifique faignée pour la cinquan-
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tieme fois ; & le fang qu'on a tiré, dans des
cas femblabies, m'a toujours paru couvert de
cette couenne, qui annonce l'inflammation.
Cette maladie efî très-fouvent entièrement
inflammatoire; mais elle nel'elfc prefque tou¬
jours que partiellement.

Voilà les ufages principaux du quinquina ,
dans lefquels j'ai tâché d'expliquer fon opé¬
ration. Il y a cependant encore quelques cas
particuliers. On a employé le quinquina dans
les maladies fcrophuleufes. Les fcrophules
font accompagnées d'ulcères de mauvais ca¬
ractère , dépendant d'une flaccidité des vaif-
faux de la partie, & en général, très-fouvent
du fyftême ; de manière que dans ce cas le
quinquina eft abfolument indiqué ; & je ne
doute pas des fuccès qu'ont obtenus les doc¬
teurs Fotbergill & Forâyce dans ces maladies,
par le moyen de ce remède; mais on doit ob-
ferver que le quinquina manque fouvent dans
cette maladie; & même ces médecins n'ont
pas toujours réuilî, parce que j'imagine que
cette maladie ne peut fouvent pas être guérie
par aucun remède ; car il femble que c'eft une
maladie de la lymphe , qui a fouvent Heu
dans les vaifleaux lymphatiques , & qui ne
dépend pas autant d'une flaccidité générajjp
du fyftême , que de quelqu'arfection particu¬
lière des vaifleaux lymphatiques, & d'une
matière qui s'y engendre.

On a donné avec beaucoup de fuccès le
quinquina , comme un remède, pour les af-
reâions fpafinodiques, dans les maladies hy-
pochondriaques & hyftériques, & dans cer¬

taines
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taines efpeces d'afthmes , mais non pas avee
affez de fuccès pour !e faire confidérer comme
un vrai fpécinque: on peut l'employer avec
fuccès & en toute fureté 3 toutes les fois que la
maladie dépend d'une mobilité, & cette mo¬
bilité d'une foibîeffe, & par-tout où celles-ci
font caufes ou effets de la maladie , qui d'ai!-
reurs , n'eft pas compliquée d'obftru&ions
formées. Nous pouvons donc avoir recours
à ce remède dans les maladies hypochondria-
ques , lorfque les vifceres font encore fains î
mais fur le déclin de la vie, lorfque la mala¬
die eft décidément hypochondriaque , & où
il y a des obltructions confidérables dans les
vifceres, il doit néceflairement devenir nui-
iîble. Au contraire , le quinquina elt très-
propre, & peut être toujours mis en ufage
dans les maladies hy/ïériques /impies, fans
affection des vifceres, lorfqu'elles dépendent
d'une caufe agifl'ante , fur une conftitution
trop mobile, fur les pallions de l'ame, &c.
l'épilepfie dépend fouvent d'une femblable
mobilité ; & dans ce cas auffi, il doit être
utile; mais on doit attendre de lui peu de
fuccès , lorfque la maladie dépend d'une mau-
vaife conformation du cerveau. Jean Floyer
a trouvé que ie quinquina foulas<eoit d'une
manière aifeii certaine l'afthme fpafmodique
& l'hyftétique , fans affection des poumons i
mais par-tout où les poumons ont été fur*
chargés, &. lorfque l'expectoration étoit né-
ceifaire, le remède s'eft trouvé pernicieux.

Dans la Jafife de St. Vite, Choreu San3i
Viti , ou dans ces raouvernens compliqués
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d'irrégularités fpafmodiques , chez les per-
fonnes donc la fibre eft lâche, & dont la cont
titutioft eft mobile, le quinquina eft un re¬
mède fur lequel on peut compter. Sydenham
propofe de traiter cette maladie par le moyen
des évacuations ; & certainement elles peu¬
vent être néceflaires dans le commencement,
lorfqu'il y a plénitude ; mais je n'ai jamais
vu guérir cette maladie par des évacuations
continuées, tandis que le quinquina a eu de
bons effets après que les évacuations ont été
tentées fans fuccès.

On a propofé le quinquina dans les obf-
tru&ions menilruelles : celles-ci font de dif¬
férentes efpeces. La première, qui a lieu lorf-
que les règles doivent paroître pour la pre¬
mière fois , c'eft-à-dire, le chlorofis : cette
maladie femble, lorfque nous la conlïdérons,
être accompagnée de tous les fymptomes de
relâchement & de défaut de ton ; c'eft-là la
raifon pour laquelle on la traite avec les pré¬
parations martiales; & par-tout où ces re¬
mèdes réumifent, j'ai vu le quinquina avoir
de bons effets. Les obftrudlions menftruelles
cependant peuvent provenir de caufes qui
agiifent particulièrement fur l'utérus, & non
pas, en général, fur le fyttème ; & l'on ne
devroit donner dans ce cas ni le quinquina,
ni les remèdes chslibés. Il n'eft pas fort ordi¬
naire d'employer le quinquina dans le chlo¬
rofis, ou les obllruclions des règles.

On prefcrit plus communément le quin¬
quina dans les flux de règles trop abondatitss.
On emploie dans ce cas auiH les aftringens &
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les chalibes, & on les donne en quantité fuf-
firfante, pour occafionner une forte aitricfion»
Le quinquina a-t-il autant de fuccès que les
aftnngens, donnés avec les préparations fer-
rugineufes ? Je l'emploie uni aux fels mar¬
tiaux , lorfqu'il y a irritabilité & flaccidité.

On a agité, (ï le quinquina pou voit être
employé dans les autres hémorrhagies. Je
penfe qu'on peut généralement répondre né¬
gativement. Le quinquina peut être employé
avec avantage dans des cas où l'hémorrhagie
dépend de mobilité & de foibleflè, & dans
]es hémorrhagies devenues habituelles & pé¬
riodiques, pour avoir long-tems continué j
piais les hémorrhagies ftriifiement confidé-
rées, & celles qui proviennent de parties,
par où elles n'ont pas habitude de paroître,
font conitammeiu d'un genre inflammatoire.
Ainfi, le crachement de fang, fur dix ma¬
lades , dépend neuf fois d'une diathefe inflam¬
matoire. Il peut cependant y avoir des cas
de hétnoptyhe, qui fubfiltent depuis long-
tems , & qui font entretenus par le relâche¬
ment, dans lefquels les aftringens & le quin¬
quina peuvent être utiles. Ces cas font très-
difficiles à distinguer j & lorlqu'on prend des
maladies inflammatoires pour celles-ci, il
s'enfuit de mauvais événemens.

Dans la collection de diflertation du doc¬
teur Haller , on en trouve une fur l'ufage du
quinquina dans la jauniii'e. Je n'infirmerai
abfolument point l'uiage du quinquina dans
ce cas : nous pourrons dire feulement qu'où
a employé d'autres adringens pour cette ma-
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ladie; mais nous favoris actuellement que la
jauniffe dépend fort fouveut de pierres dans
les conduits hiiiaires, lefquelles paffent len¬
tement à travers ; de forte qu'on attribue au
remède qu'on a donné dans le moment où
elles fortoieut , &c. la propriété de guérir
cette maladie. Il n'eft pas aifé de fe rendre
raifon , comment les remèdes de cette efpece
peuvent exciter la fortie de ces pierres, & juf-
ques à quel point. Nous ne pouvons pas être
certains des effets du quinquina, d'après la
differtation de l'auteur; car il ne femble pas
qu'il ait connu la poffibilité des accidens ci-
déifias, abftra&ion faite de la trop petite quan¬
tité qu'il donne de quinquina pour produire
aucun effet : il ajoute d'ailleurs à ce remède un
mélange d'autres fubftances, dont quelques-
unes peut - être conviennent davantage à la
guérifon de la maladie.

Il y a auffi une autre maladie dans laquelle
on emploie le quinquina, c'eft-à-dire, la co¬
queluche. J'ai fouvent eu lieu de l'employer
pour cette maladie. L'efficacité de ce remède,
dans cette circonltance , nous annonce qu'elle
cft d'une nature fpafmodique, ou que le genre
fpafmodique de la maladie une fois détermi¬
né , le raifonnement nous conduit à employer
du quinquina pour la guérir. Toutes les fois
qu'on peut faire prendre à un enfant une
quantité fuffifante de quinquina par la bou¬
che, la guérifon de la coqueluche eft prefque
aflurée ; il a le même effet lorfqu'on le donne
en lavement , mais moins contaminent.
Quant au tems propre à Fadminiltrer » ù 1»
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maladie eft récente, & s'il y a des fympto-
mes que les poumons foient affedés de pléni¬
tude , tandis qu'il ne fe manifefte aucun figne
de relâchement , & que l'expectoration n'a
pas encore lieu , j'imagine qu'on doit fe tenir
en garde contre l'adminiftration du quin¬
quina, qui eft alors dangereux , & l'on doit
faire précéder la faignée & l'émétique. Sou¬
vent dans ia coqueluche , le faignement de
nez , & le vomiffement accidentel font de fa¬
vorables fymptomes ; c'eft pourquoi avant
le faignement de nez & le vomiiTement, s'il
n'y a pas de certitude que le poumon ne foit
pas affecté , je n'ordonne jamais le quinqui¬
na ; mais je l'adminiftre toujours avec fuc-
cès, lorfque ces fymptomes ont précédés. J'ai
eu peu d'égards à la fièvre dans l'adminiftra¬
tion de cette écorce, excepté dans le com¬
mencement; car je l'ai toujours donné lorf¬
que la maladie étoit déjà ancienne. La feule
précaution à prendre eft celle-ci, c'eft d'éviter
de le faire prendre aux heures , qui font fui-
vies d'exacerbations fébriles , & de le donner
plutôt le matin, & avant midi, après que
l'accès du milieu du jour eft paffé.

Je n'ai plus qu'à ajouter une conduite qui
fert à fe mieux diriger dans la pratique , dont
je n'ai pas eu occafion de parler. J'ai dit
combien les fièvres intermittentes avoient de
difpofition à revenir par {'habitude. Ceci nous
conduit à donner le quinquina en quantité con-
fidérable. On a dit qu'il guériflbit les fièvres
quartes ; mais comme ces fièvres ont une
tendance très-grande à continuer, on doitj
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pour les guérir, donner une grande quantité
de quinquina : on ne devroit point fe borner
à aucune dofe déterminée , pour le donner
à la quantité la plus grande que puiffe fuppor-
ter l'eftomac du malade. Il y a des exemples
de perfonnes qui l'ont pris jufqu'à la dofe
d'une once entière, fans en éprouver de mau¬
vais effets : je l'ai vu prendre à la dofe d'une
demi-once avec la plus grande fureté. Les
mauvais effets en général du quinquina dé¬
pendent de ce qu'on le donne fans méthode ,
& rarement en fuffifante quantité. Nous fom-
mes fouvent en peine de faifir l'intervalle,
propre à adminillrer le quinquina ; mais dans
la fièvre intermittente, ainii que dans la fiè¬
vre quotidienne , nous ne devons jamais le
faire prendre avant ia fin des paroxifmes. Il y
a des perfonnes qui font G exactes , que quoi¬
que le paroxifme ne paroiffe pas, ils n'admi-
niitrent cependant pas le quinquina , jufqu\à
ce que l'intervalle habituel ibit revenu; mais
je trouve que fi le paroxifme eft arrêté, &
qu'il n'y ait ni fentiment de douleur au bout
des doigts, ni de langueur, &c. nous pou¬
vons continuer de donner le quinquina; &
par cette méthode , j'ai guéri des fièvres qui
n'auroientpas cédé d'une autre manière.

On a objecté, contre l'ufr.'ge du quinquina,
que les fièvres intermittentes avoient de.la
difpofition à revenir , qu'on étoit obligé de
prendre du quinquina fans fin , & qu'il détrui-
foit le fyftème ; mais je fuis perfuadé qu'on
doit tous ces accidens à n'avoir pas continué
le quinquina en quantité fuffifante ; car quoi-



que le paroxifme difparoiffe pour on tenu,
fa tendance exiltant encore, elle fe fortifie,
& la fièvre reparoit. Nous devrions nous con¬
duire ainfi: c'eft-à-dire, que nous devrions
continuer à prendre le quinquina pendant
trois ou quatre jours, après que la maladie
auroit difparu ; enfuite mettre une femaine
d'intervalle ; éloigner enfuite encore de
quinze jours, & agir ainfi, fi l'on peut le dire ,
pendant la faifon épidémique.

Quant aux moyens pharmaceutiques de
traiter le quinquina , on doit toujours le
donner en grande quantité & en fubftance ;
car l'action de l'eftomac femble être beau¬
coup plus grande fur lui, que celles d'aucun
menftrue, appliqué hors du corps. On a ima¬
giné, avec quelque fondement, que l'action
du quinquina avoit lieu fur l'eftomac. On a
dit, à caufe de cela, que toutes les fois que
les préparations fluides de cette fubftance paf-
foient par le pylore, elles ne réuflîiîôient pas
iî bien que le quinquina tout pur, qui fé-
journe plus long-tems dans l'eftomac. Cette
raifon eît ingénieufe ; mais nous pouvons
nous contenter de ce qu'on a répondu , que
les préparations n'en extraient qu'une petite
quantité. Quant au moyen d'en faire l'extrait,
une longue ébullition e(t propre à en détruire
les vertus. On a avancé, que dix grains de
fon extrait équivaloient à un demi-gros de
poudre de quinquina ; mais dans la pratique ,
je trouve que les quantités doivent être éga¬
les ; & en confidérant qu'une longue codtion
détruit fa texture, autant qu'elle augmente
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îa quantité de l'extrait, il n'eft pas étonnant
que les dofes énoncées infirment cette afler-
tion. Comme les fpiritueux déplaifent à beau¬
coup deperfonnes, par-tout où l'on doit en
faire un extrait, il faut employer l'eau pour
menltrue ; & l'on doit préférer Pinfufion à
l'eau à la décoction, parce qu'elle eft égale-
ment forte , & qu'elle conferve fa partie aro¬
matique (i8)- Nous pouvons enfuite faire
évaporer l'infufion, par une douce chaleur,
à telle quantité que nous délirons.

lia

1

I

LE ROSEAU AROMATIQ.UE,
ACORUS VERUS.

La place que doit occuper cette plante, eft
incertaine : doit-elle être mife au nombre des
aromates, ou être placée ici pnrmi les amers ,
dont elle pofl'ede auiïi les qualités? lia été
négligé depuis peu, parce qu'il n'avoit au¬
cune propriété remarquable. Je l'ai placé à la
fuite du quinquina , à caufe qu'on l'a fouvent
employé comme lui. Je l'ai employé, d'après
de bonnes autorités , & j'ai trouvé qu'il avoit
guéri des fièvres intermittentes ; employé
feul, il a eu le même fuccès dans les eifais que
j'en ai fait. C'eft actuellement à l'expérience
à déterminer jufqu'à quel point on doit comp¬
ter fur ce remède dans les cas ordinaires. Il
eft bien de la même nature que le quinquina j
il eft aromatique, amer, & aifez évidemment
aftringent; mais il contient plus d'huile effen-
tielle. Il faut qu'il foit donné à grandes dofes,
«tomme le quinquina , & en fubltance. Haller
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l'a donne à deux gros ; mais l'eftomac fùp-
porte plus facilement une forte dofe de ce
remède que du quinquina.

Les trois plantes qui viennent après celle-
ci , appartiennent aux verticillées , & au-
roient pu être réunies avec lefcordium, &c.

Le cham&pitys entre dans la pondre de Port-
lemd, dont j'ai déjà parlé avec le chamedris,
la gentiane, & la centaurée. Son acrimonie
eft de l'efpece térébemhinée ; c'eft pour cela
qu'on l'appelle en Angleterre encens de terre
groundepine. Shaw nous dit, pour nous mon¬
trer l'analogie de ces plantes, qu'en Barbarie
on l'emploie avec fuccès dans les fièvres in¬
termittentes (19). Quant au marrube , c'eft
le plus fort amer de cette claife, & on l'em¬
ploie fréquemment pour remplacer les autres
amer. On n'a pa<. exactement détaillé à quoi
il eft propre. Je ne fuis point d'accord avec
les auteurs de matière médicale , qui répè¬
tent conftamment qu'il eft pectoral. L'ana¬
logie ne vient point à l'appui de cette pro¬
priété qu'on lui prête ; car il y a peu de
verticillées qui {oient pectorales, & il y en a
beaucoup plus d'ameres parmi elles , qui,
d'ailleurs, ne poflèdent aucune propriété anti-
fpafmodique. Il n'y a rien qui nous fade plus
fréquemment tomber dans l'erreur , que de
fuppofer que les médicamens acres agiifent
comme pectoraux.

Le dictame blanc eft un amer fort finiple
& pur. Je ne le connois pas parfaitement.
Sa racine feule eft employée: bien des plantes
ont une odeur qui émane de leurs fubftances ;



II

I

( I0£ )
& je pente que c'eft une partie de leur huile
eflentielle voiatilifée; mais le dictante blanc
eft une fuftance qui nous indique l'inflam-
mabilité de cette vapeur, qui prend feu en
approchant une lumière de cette plante. Noua
avons placé après ces trois plantes

Le HOUBLON L V P U L U S.

Cette plante eft un amer affez fort , qui
poffedc une légère qualité aromatique. Je fais ,
d'après de bons témoignages, qu'on l'em¬
ploie en Efpagne comme un fudorifîque, pro¬
pre à anéantir les relies de la maladie véné¬
rienne. Il prévient, de même que les autres
amers , la fermentation & l'acidité des li¬
queurs vineufes; c'eft pour cela qu'il entre
dans la confection des bières. Eft-cc une pro¬
priété particulière du houblon ? C'eft ce donc
je doute; ( Voyez note tf de ce tome ) car
on fe fervoit, à cet effet, des autres amers,
avant qu'on l'eût mis en ufage ; quelques
pauvres gens s'en fervent encore: & d'après
l'expérience, j'ai trouvé qu'ils avoient, pour
conferver la bière, les mêmes propriétés que
le houblon. Quanta l'agrément, on devroit
en faire l'expérience à des dofes différentes.
On a beaucoup cité les effets de l'aile ou de
la bière dans les maladies calculeufes; mais
j'imagine qu'elle ne peut avoir que de petits
effets, foit pour engendrer la pierre, ou pour
en préferver. Nous penfons avec raifon , que
ces effets dépendent de particularités qui ap¬
partiennent à la conftkution & à l'habitude >
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qu'on ne détruit pas facilement par un régime
de quelque efpece qu'il foit.

LE TREFLE D'EAU.

Les feuilles & les racines de cette plante
donnent une amertume forte , qui n'eft point
combinée avec une acrimonie aromatique;
elles approchent, par leurs qualités fenfibles,
de la gentiane & de la centaurée; mais elle
eft plus piquante & plus défagréable. On l'em¬
ploie par-tout où l'on doit fe ièrvir des amers;
on l'a, déplus, vantée comme anti fcorbu-
tique. Il n'y a point de doute que les amers,
comme anti - feptiques , relativement aux
fluides , Si comme toniques & allringens , eu
égard aux folides, ne puiiVent être employés
avec fuccès dans les maladies fcorbutiques,
quoiqu'ils aient befoin d'être fécondés par
des alimens acefccns. Quant au trèfle d'eau ,
je ne prétends pas dire, que fes vertus foieitt
grandes à cet égard ; mais je crois qu'il eft
très-douteux que les Allemands l'aient donné
avec fuccès.

C'en efl; aiTez de dit fur les fubftances arrié¬
res chaudes, antara calida. Nous allons ac¬
tuellement faire quelques obfcrvadons fur
leurs

Préparations pharmaceutiques.

Elles font aflèz univerfeHement plus agréa¬
bles dans leur état de fécherefle que dans
leur fraîcheur. La plupart d'entr'elles contien-
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lient une huile, dont une portion eft plus
volatile que l'autre , & donne une odeur
lance & défagréable à fa fubftance amere;
& j'imagine que ce n'eft pas fans fondement
qu'on lui attribue une qualité narcotique &
enivrante. Cette odeur fe perd en féchant;
les amers les plus doux, comme la centau¬
rée, ont quelque chofe qui appartient à cette
odeur. Lorfqu'on prétend obtenir de leur
ufage quelque effet marqué, on doit les pref-
crire en fubftance, fur-tout par rapport à la
difficulté d'en tirer exactement l'extrait , à
moins qu'ils ne foient dans leur état herbacé
& tendre, Se peut-être même auilî , à raifon
delà nécelTité qu'il y a , qu'ils foient retenus
quelque tems dans Peftomac. Il y a auffi une
autre obft.icle : c'eft que dans leur état de
fraîcheur ou de diffolution , ils font beau¬
coup plus difpofés à prendre leur cours par
les felles, que lorfqu'ils font fecs. Leur amer¬
tume ne réfide pas dans une huile eiTentielle
volatile , qui s'élève à la diftillation > mais
dans une fubftance plus fixe, dont une partie
eftgommeufe, & l'autre réfineufe, qui s'ex¬
traient en conféquence par l'intermède de l'eau
& de l'alcoliol. Par l'eau, on en extrait une
plus grande quantité ; par les efprits , l'a¬
mertume eft plus forte, plus pure , & plus
flatteufe ; c'eft auffi ce qui nous induit à pen-
fer qu'elle réfide principalement dans une
réfine. Plus on applique de chaleur à la par¬
tie que l'on veut extraire , plus l'amertume
eft défagréable, & l'huile eiTentielle s'évapore
entièrement par l'ébullition. Il eft cependant



( ï°9 )
vrai, que l'amer ie plus pur eft la partie qui
reite. Quoiqu'il foit douteux , fi de la com-
binaifon des parties aromatiques avec les
amers, il ne réfulte pas quelques propriétés,
lorfque l'on extrait les amers , il faut éviter
leur défagrément. Les fpiritueux rendent l'a¬
mertume plus agréable fans en détruire la
qualité ; l'eau la rend moins flatteufe, & le
vin, quoique plutôt un menftrue phlegrna-
tique que fpiritueux , en corrige cependant
l'amertume; maisiln'eft pas lûr que ce foit
fans changer fes propriétés. Tous les acides
minéraux détruifent les amers même en très-
petite quantité. Peut-être eft-ce l'acide con¬
tenu dans le vin, qui agit de manière, qu'il
modifie la faveur nauléabonde des amers.
Quant à moi, je crois fort douteux qu'on
emploie avec fondement les acides , pour
extraire les fubirances acres. L'oignon de
fcille peut encore conferver de fa force, à
caufe de fon âcreté covfidérable , malgré qu'on
!e traite par l'intermède des acides ; mais cela
peut à peine s'appliquer à d'autres fubltances.
On ajoute aulfi quelquefois de l'alkali ; mais
il ne contribue en rien à cette extraction :
car l'alkali, verfé dans la folution ordinaire,
ne donne pas d'autre couleur que fi l'on l'a-
voit employé auparavant. Il ne diminue pas
cependant les qualités; ces raifons font voir
qu'on l'emploie tiès-mal-à-propos, pour at-
uibuer aux amers des qualités diurétiques,
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io. Des amers rafraîchissais,

A M ARA FR1GIDA.

.ilI

3

On a fuppofé , avec peu de fondement ,
que ces plantes avoient des propriétés rafraî-
chiflantes. Cette erreur eft provenue proba¬
blement , de la méthode dans laquelle on e(l
d'en fervir fur les tables , lorfqu'elles font
jeunes, après avoir été blanchies , & lorf¬
qu'elles ne contiennent qu'un iuc végétal &
doux.

Les quatre premières appartiennent à la
fubdivifion des [yngénefies ; ce font les femi-
jlafculofœ. Cet ordre renferme des plantes qui
ibnt toutes lactefcentes & acres, & qui con¬
tiennent communément une matière hui-
leufe , qui devient inflammable loriqu'cile
eil feche. Elles paffent toutes pour être d'une
nature vénéneufe. Celles - ci font les feules
qu'on en excepte , & quelques plantes de la
famille des campanacées , qui contiennenî
un fuc laiteux , qui n'elt point vénéneux.
Leur qualité etr mêmefuipeéte dans ce pays-
ci & enEcojJe; & l'on prétend que quelques-
unes de ces plantes , comme la laitue, font
douées d'une forte propriété narcotique. C'elb
pourquoi, quoique ces quatre plantes foient
citées ici pour indiquer toutes les autres,
on ne doit employer l'analogie qu'avec très-
grande précaution, relativement au relte de
la famille. La laitue même que nous man¬
geons , doit à Galien la réputation qu'elle a
d'être vénéneufe ; & cela, qui n'étoit proba-
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élément dû qu'à la chaleur du climat, nous
indique cependant la tendance de ces plantes.
Elles contiennent, outre un Aie laiteux, un
fel eifentiel, dans lequel on fuppofe que ré¬
side leur qualité rafraichifîànte j mais on ne
peut l'extraire en luffifante quantité pour dé¬
montrer cet eifet. Quant à leurs propriétés
médicinales, elles ont les vertus communes
des autres amers. Les auteurs de matière mé¬
dicale parlent conftamment de leurs vertus
apéritives , & imaginent que ces plantes
font prefque fpécifiques dans les cbftruciions
des vifeeres. Ils difent, à l'appui de ceia ,
qu'elles font purgatives, & qu'elles peuvent
être utiles par cette raifon aux hypochon-
driaques. Boerhaave aimoit finguîiéremenc
employer les umers rafraîchijjhns, parce qu'il
fuppofoit qu'ils avoient le pouvoir de din'bu-
dre la bile noire, qu'il admettait comme pré¬
fente, & de purifier lefang. J'aifouvent em¬
ployé le jus de la dent de lion, dens leonis ,
a la dofe de quatre onces , fans avoir obfervé
en lui d'a&ion laxatiye ni diurétique. Beër~
haave parle apurement beaucoup de leurs
qualités favoneufes , mais Tans aucuns dé¬
tails; car toutes les fois que nous perdons de
vue les combinaifons d'alkali & d'huiles , &
qu'on nous parle d'un fàvon compofé de quel¬
ques fubllances fàlines ou inflammables, nous
ne pouvons rien offrir à nos lecteurs d'in¬
telligible, ni d'exact, qui puilfe remplacer les
vertus dont jouiifent ces combinaifons. Je
leur refufe donc ces qualités favoneufes ; &
quant au* amers rafiàichilfanî, leur ufage
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en médecine n'eft pas encore déterminé. Nous
avons placé à la fuite de ceux-ci,

L A FUMETERRE.

1

Ce n'eft pas que cette plante foit alliée par
l'ordre naturel à celles dont nous venons de
faire mention ; mais parce qu'elle leur ref-
ièmble par les qualités fenfibles , que Jean
Floyer défigne fous le nom de faveur de fu¬
mée de fuie. Il s'eft peu cmbarrafle fi ce terme
étoit précis ou non, puifque la fumeterre ref-
femble, par là faveur & par fes propriétés , à
celles comprifes fous le nom d' amara frigida.
Selon moi , elle elt plus purgative , & par
conféquent plus convenable aux hectiques Se
aux hypochondriaques. Nous avons placé
fur la même ligne que la lettre /, le terme

ii. Acria. Les plantes acres.

J'entends fous ce nom les plantes qui
font fimplement acres, & qui n'ont ni odeur
aromatique, ni amertume. Si j'avois à refaire
la lijie des Jiimulans , je transférerois plulieurs
d'entr'eux à la claife des évacuant comme diu¬
rétiques , &c. mais cette erreur n'occafion-
neroit qu'un changement peu conféquent.

L' a r v M

Eft kcïe dans {on érut de fraîcheur ; mais
cette âcreté s'évanouit en fe léchant , au
point qu'on l'emploie quelquefois en aliment.Il
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Il ftimule l'eftomac, & excite l'appétit & là
digeftion : il ftimule auffi les inteftins , au
point d'en ôtec le velouté , fi on le donnoic
en trop grande quantité ; il agit de même
avec énergie fur les reins , & comme la plu¬
part des autres fubftances qui ont cet effet
fur les glandes muqueufes des bronches.
Nous appercevons par-là qu'il eft allié aux
fcilles; mais il eft plus piquant & plus vo¬
latil. Il n'eft actuellement prefque plus em¬
ployé , & par une excellente raii'on, c'eft-à-
dire, parce qu'il eft très-difficile de fe le pro¬
curer dans un état convenable ; car quand il
eft récent, il ne peut pas être mis en poudre :
& lorfque nous eflàyons pour cela de le lé¬
cher , nous rifquons de porter trop loin, fa
déification.

L' EUPHORBE

Eft un ftimulant acre , que l'on emploie
feulement extérieurement. Nous le confidé-
rerons ailleurs à caufe de fa propriété at¬
tractive. On auroit pu le claflèr parmi les
purgatifs.

L'impératoire

Appartient aux umbellatœ. C'eft fa racine
qu'on emploie ; cette plante eft la plus acre
des iimbellata que j'aie cité. Depuis que j'ai
parlé de celles-ci, j'ai examiné la racine d'aa-
gêlique, & je l'ai trouvés aulîï acre que celle

Tome III. Il
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de Vimpèratoire i elle mérite conféquemment
d'être employée avec les mêmes précautions.

L'iris N O S T R A S.

1

Ce terme eft équivoque. Autant que nous
pouvons le remarquer , toutes les efpeces
d'iris ont une àcreté remarquable -y elle fe
trouve logée dans leurs fleurs & leurs racines.
C'eft une erreur bien conséquente, que de
donner à Y iris palajlris lutta, , les qualités des
aftringens, & de le recommander pour cela.
Il eft auiîî acre que Yiris, qui fè trouve dans
nos difpenfaires. Viris de Florence eft auffi
acre dans fon état de fraîcheur. Je penfe que
les vertus de toutes ces fubftances récentes,
font les mêmes que celles de YirisJutea,
c'eft-à-dire, qu'ils font de très-fortes errhines ,
lorfqu'on les prend comme du tabac ; car je
les ai vues non - feulement faire éternuer,
mais encore occafionner l'inflammation du
nez & de la tête. Il devient un fort cathar-
tique pris intérieurement , & il fait l'effet
d'un hydragogue. Vous le verrez employé
dans les eflais de médecine pour en obtenir
cet effet. Je l'ai vu moi-même donner dans
différentes autres circonstances ; mais on
porte la dofe trop haut, c'eft-à-dire, à deux
onces. J'irois à peine à deux gros. Cinquante
gouttes de fon fuc peuvent même fuffire pour
purger. Nous devrions commencer d'abord
par le donner à de petites dofes.
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La persicaria urens

Nous offre un exemple de la différence
qu'il y a entre les fubftances , qui font réu¬
nies par l'analogie botanique. Elle eft remar¬
quable par l'on acrimonie, tandis que les au¬
tres de ce genre font douces. Son acrimonie
agit principalement fur les reins ; car elle eft
diurétique. Je n'ai point fait d'expérience fur
cette plante. Ce qu'il y a de remarquable,
c'elt qu'elle donne fes propriétés à l'eau , qui
provient de fa diltillation. On devroit eflàyer
cela avec d'autres fubltances que la perficaire.

La pyrethre

Eft une fubftance acre dont l'âcreté réfide
dans les feuiiies, & dans plufieurs des raci¬
nes de cet ordre. On l'emploie comme mafti-
catoire pour guérir les maux de dents. Cette
âcreté appartient aux compofita.

Le sedum minus acre

Offre un antre exemple des vertus diffé¬
rentes , qui exiftent dans les plantes du même
genre; fes qualités approchent de celles des
filiquojk. On l'a employé comme émétiquej
& fes effets peuvent s'étendre plus loin fur le
fyftème. Ses femcnces poffedent une acrimo¬
nie très-forte, & leur ufage le borne à l'ap¬
plication extérieure, pour détruire la ver¬
mine dont on peut être affecté.

H s
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La Staphii-aigre

Ne fournit en médecine que fa graine ;
elle eft tres-purgative & eméttque: on l'em¬
ploie quelquefois comme malticatoire pour
les maux de dents. C'eft sprès l'avoir enve¬
loppée dans un nouet qu'on s'en fert} mais
fa plus grande utilité eft de décruire les poux.

Du VIN EN GÉNÉRAL.

Nous nepoffédons pas ici des vins parfaite¬
ment purs. Comme ia plupart de ceux que
nous employons ici, font des produits des pays
étrangers, on les falfifie, fait avant ou après
qu'ils ont palfé dans les mains des marchands ,
où on les altère lorfqu'ils font encore purs,
par des additions qui ne peuvent manquer de
les adultérer ; mais comme tous les vins font
préparés avec des fucs fucrés, qui doivent
îubir la fermentation, & comme auflî la tota¬
lité de la partie fucrée n'eft pas convertie
en vin en une feule fois, ( Voyeznote 48 du
Tome I. ) & qu'elle ne l'eft que fucceffive-
ment, une partie refte fans être affimilée, tan¬
dis que l'autre allant plus loin, devient vi¬
naigre. Ainfî tous les vins contiennent ces
trois parties, c'eft-à-dire, i°. une portion
derao^nonaffimiié; a 0 , une liqueur vineufe j
& 3°. une portion de vinaigre. Nous ferons
d'abord mention des propriétés fubftantielles
des différentes parties des vins* & nous par-
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levons, en fécond lieu , des propriétés de ces
parties féparées, après leurs combinaifons.

Tous les vins font compofés de plus ou
moins de ces trois parties: moût, vin pur &
vinaigre ; car tl eft prefqu'impofïible d'avoir,
ou du fruit allez mûr, ou de conduire aflez
bien la fermentation , pour qu'il ne paroiffe
une portion de chacune de ces fubftances.

i°. Le mou t.

Le fucre feul fermente dans Peftomac, pro¬
duit de Vair-jtxe, agit fur la bile , a une pro¬
priété laxative, &c. Je ne faurois vous dire
fi le fucre , étendu dans le moût, félon l'or¬
dre naturel, par fon mélange avec le fuc natif
des végétaux, peut avoir des effets variés.
Il eft certain cependant que le moût agit en
moindre quantité que le fucre. On peut con-
iîdérer le moût comme propre à caufer de la
fermentation ou de l'acidité dans Peftomac.
Ses effets font donc de deux fortes : i°. ils
proviennent de l'air-fixe, produit fur les nerfs
même ; par la raifon qu'il eft engendré de la
fermentation du moût dans Peftomac, il dé¬
truit le ton de fes fibres, le difpofe aux con¬
tractions fpafmodiques , & trouble confé-
quemment le cours de la digeftion ; 3°. fi la
fermentation acéteufe a lieu , l'acide du vinai¬
gre fe réunifiant à celui de l'air-fixe, affoiblit
Peftomac ; l'acide ainfi formé fe combinant
avec la bile, {Voyez note $ f du Tome I. ) pro¬
duit un fort Jîimulus , & occafionne ainfi un
flux de bile vers les inteftins, & caufe le choiera

H 3
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morhus, avec des fpafmes violens , & des éva¬
cuations par haut & par bas ; mais quoique
les effets du moût puiffent aller auffi loin, il
eft rare qu'ils fuient auffi forts.

z°. Le vin.

La propriété diftinctive de la partie du
moût , qui eft convertie en vin, eft qu'il con¬
tient alors de l'efprit ardent (20). C'eft au
moins delà que dépendent les effets princi¬
paux de la partie vineufe pure, que j'ai dit
que l'on trouvoit dans le vin. Nous devons
donc, par cette raifon, confidérer les effets
de l'alcohol. i°. L'alcohol, appliqué à nos
fluides , les coagule. z°. Appliqué au folides ,
il les reflerre & les durcit : par cesraifons, il
peut agir de deux manières, en arrêtant les hé-
morrhagies. Appliqué promptement dans les
fluides, des animaux vivans, ou injectés dans
leurs vaifleaux , même en petite quantité , il
leur donne la mort. j°. On peut négliger de
s'occuper de fes effets chymiques fur les fluides
& les folides de l'eftomac; nous ne fuppoferons
pas avec Boerhaave , que lorfqu'il pane de l'ef¬
tomac dans les vaifleaux des animaux, il peut
conferver les propriétés qu'il a d'éprouver les
viciffitudes du chaud & du froid, qui produi-
fent la condenfation & la raréfaction , d'où
dépendent des comprenions inégales , qui
donnent caufe à des maladies. L'alcohol, éten¬
du dans l'eau , perd (on pouvoir de produire
de la chaleur, il doit perdre auffi fon pou¬
voir de coaguler, lorfqu'il eft étendu dans
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les vaiffeaux fanguins. L'alcohol agit intérieu¬
rement fur la fyftême nerveux, fimplement
par le moyen del'eftomac: pris en petites do-
fes, il ftimule fimplement, & augmente l'ac¬
tion du cœur & des vaiffeaux j il augmente
auiîî l'écoulement du fluide nerveux fur tout
le fyftème , ce qui occafionne plus de férénité
& d'enjouement dans l'efprit, plus de clarté
& de vivacité dans l'imagination, & un exer¬
cice plus vigoureux de nos facultés. Donné à
grandes dofes , il a un effet contraire ; il dé¬
truit la mobilité du pouvoir nerveux, en
interrompant l'écoulement du fluide nerveux,
provenant au fenforium commune} ce font donc
fes effets fédatifs & ftimulans mêlés, qui pro-
duifent alors la confufion des idées & le dé¬
lire ; fi l'on augmente encore les dofes, le
fluide nerveux s'arrête, & les mouvemens
volontaires & involontaires fe détruifent ; le
fommeil a lieu , la léthargie, l'apoplexie & la
mort. Ce font-là les effets de l'efprit-de-vin.
Les vins feuls ne produifent prefque jamais
d'effets auflî violens, principalement quand
ils font biens combinés > car la partie vineufe a
néceffairement perdu de fa force, & on en
prend par conféquent moins , quoique à des
dofes égales. Il agit d'ailleurs comme fi ladofe
étoit déjà paflee avant d'en prendre une au¬
tre ; c'eft pourquoi il eft plus ftimulant, &
élevé davantage l'imagination. Il produit auflî
la ftupeur; mais rarement la mort : car outre
qu'il eft plus étendu que l'alcohol, on eft fu jet
auflî à le vomir , à caufe de fes qualités fti-
mulantes. Il poffede encore, dans les fubftan-

H 4
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ces qu'il conferve, les propriétés modérées
de l'alcohol. Je ne puis vous dire fi le moût,
Y acide £j? lalcohol, fe trouvent tous réunis
dans tous les vins. Il eft certain que Cl quel¬
qu'un buvoit autant d'efprit-de- vin , qu'il
pourroit boire de vin, il éprouveroit des ef¬
fets délétères en proportion de la force de
l'alcohol. L'efprit-de-vin eft auffi plus inflam¬
mable , & produit une diathelé plus inflam¬
matoire que le vin, à caufe de l'acide que
celui-ci contient, &c. Une preuve de ceci,
c'eft que le punch, qui eft un vin artificiel, à
caufe de l'acide du citron qu'il contient, eft
moins nuifible qu'une même quantité d'alco-
hol, étendue dans l'eau ordinaire. Cela dé¬
pend auffi, en quelque manière, de l'exac¬
titude du mélange; car le punch , quoique
moins nuifible que l'alcohol, l'eft plus que le
vin. Je préfume delà que c'eft une très-mau-
vaife pratique que de mêler de l'efprit-de-vin
avec des vins fermentes; car quoique le vin
foit meilleur que le punch, & qu'il foit pof-
ilble de mêler exactement l'efprit-de-vin avec
le vin par une très-longue digeftion , ce
mélange feroit cependant encore beaucoup
moins fain que la même quantité d'elprit,
obtenue & mêlée par la fermentation dans la
liqueur même qui l'auroit produit.

L' A C I D E.

L'acide des vins peut être confidéré comme
de deux efpeces : i°. l'acide qui fe développe
manifeftement, pendant tout le progrès de
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!a fermentation & qui entre probablement
dans la compofltien du vin & de l'alcohol.
( Voyez note 20 & 21, de ce Tome, ) 2°. Celui
qui s'engendre d'une partie de la liqueur vi-
neufe; celui-là, dis-je, devient de plus en plus
abondant par les progrès qu'il fait vers la
fermentation acéteufe ; & lorfqu'il eft dégagé,
il s'appelle vinaigre. C'eft lui qui rend le vin
plus agréable au palais, ftimule les glandes
muqueufes, & appaife la foif : il exerce auffi
un peu de ces propriétés dans Feftomac, en
prévenant la putréfaction. On peutconfidérer
toujours le vinaigre comme une fubftance
mêlée; car, dans la plupart des occasions,
il contient, indépendamment de l'acide, une
partie de matière faccharine, qui n'eftpas en¬
core convertie dans ce dernier étatj il peut
devenir laxatif dans les inteftins, avoir les
effets d'un moût, qui n'eft pas encore con¬
verti en vin, engendrer de Pair-fixe dans le
canal alimentaire, & avoir enfin toutes les
propriétés du fuc récent des railins. Quand
il eft entièrement aflîmilé , il agit d'une autre
manière. La quantité de fou acide détermine
alors l'afcefcence des autres végétaux , eu
affoiblifTant l'eftomac -, & il devient confé-
quemment^w^er^x à ceux dont la fanté dé¬
pend beaucoup du tonde cet organe , fur-tout
dans les maladies arthritiques & hypoclmidria-
ques. Cette qualité rafrakhifTante dans le vi¬
naigre, peut aller jufqu'à imiter les effets du
gas aérien , devenir fpafmodique, & avoir
toutes les fuites fâcheufes des acides qui s'en¬
gendrent dans l'eftomac.

1
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Plus le vin contient de vinaigre ou de

moût, moins il eft parfait ; mais il eft inévi»
table qu'il n'en exitte plus ou moins dans les
vins que nous avons. lis font beaucoup plus
innocens que nous ne l'avons dit, lorfque
ces fnbftances exiftent dans l'état de combi-
naifon, & conftituent les qualités des vins,
que lorfqu'ils en font féparés ; l'alcohol &
le vinaigre préviennent la fermentation du
moUty la propriété ftimulante de Pefprit-de-
vin prévient les qualités rafraîchiflantes du
vinaigre, & lorfque celui-ci eft uni au mout y
ils préviennent enfemble les effets de l'alco¬
hol , qui tendent à déterminer l'inflammation.
Le vin contient une quatrième fubftance ,
c'eft-à-dire , l'eau , qui modère les autres qua¬
lités félon les proportions dans laquelle elle
entre.

On emploie dans bien des pays, pour boif-
fon ordinaire, les vins foibles fans aucune
mauvaife fuite. Quant à moi, j'imagine que
le vin a l'avantage très - grand, de tendre à
prévenir l'afcefcence des alimens végétaux ;
ce que font les vins forts , pris avec les fruits
acefcens, & plus univerfellement d'aller au-
devant de la putrefcence de la nourriture
animale. Je crois, d'après ces motifs, que
le vin, étendu avec de l'eau, n'eft pas em¬
ployé mal - à - propos dans ces pays - ci, où la
nourriture eft principalement tirée du règne
animal, parce qu'il obvie à fa tendance nui-
fiblc, en excitant l'excrétion des parties pu-
trefcentes de nos alimens. Les médecins ont,
à la vérité, confîdéré que le vin , employé



( 123 )
comme aliment , avoit une propriété dé¬
layante & modérément ftimulante, & qu'il
étoit de plus anti-feptique, & excitoit les fe-
crétions ; mais ils n'ont nullement fait atten¬
tion à Ces qualités nourrijfantes (21) : il en pof-
fede certainement, parce qu'il contient du
moût non affimiléà la partie vineufe.

Comme médicament, nous devons confî-
dérer les effets du vin félon fes différentes
efpeces ; car les eifets doivent varier fuivant
leurs qualités.

On peut diftinguer les vins félon les pro¬
grès de leur fermentation, comme ceux qui
ne l'ont pas mûrs, qui font doucereux , &c.
Les vins, qui ne font pas mûrs , font fujets
à produire tous les mauvais eifets que nous
avons attribués à V air-fixe. Aucun de ces ef¬
fets n'a lieu lorfqu'ils font mûrs; mais ils le
trouve toujours du mont non-converti, dans
les vins que nous appelions doucereux , en-
fmte une partie qui a paffé à l'acidité ; & il a
même quelquefois un goût piquant, que l'on
appelle faveur de pomme. On peut compren¬
dre aifément les effets de ceux-ci ; mais il n'eu:
pas aufn" ailé de reconnoître ces états dans ces
vins; car les marchands ont toujours foin de
les mafquer. Nous allons nous entretenir en
paflant des différentes qualités des vins.

i°. Du vin Aoux çèj aigrelet. La douceur
dans les vins peut dépendre de la riche/le na¬
turelle de la grappe , de fa maturité, &c. Elle
eft cependant beaucoup plus communément
l'effet d'une fermentation imparfaite, de ce
que l'on a foutiré les vins de deifus leurs lies,
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ânffi-tèt que la fermentation a été paflablement
active, & fueceffivement dans de nouveaux
vaiifeaux, jufqu'a ce qu'elle foit une fois arrê¬
tée , & qu'il refte enfin un principe doux. Les
vins d'Efpagne & d'Italie nous en donnent des
exemples. La douceur peut auflî provenir de ce
que le marchand a mêlé, à des vins aigrelets ,
une quantité de wo^non-fermenté. On con-
noît aifément ces qualités, où la douceur,
ou plutôt la crudité du vin dépend de la quan¬
tité préfente du moût : il doit donc avoir les
mêmes effets que le moût; il donne origine au
dégagement du gas aérien, devient laxatif,
purgatif, &c. Lorfque la douceur dépend de
la richeffe naturelle de la grappe, ces mau¬
vais effets font prévenus par la plus grande
quantité d'efprit ardent qui s'engendre par la
fermentation , comme dans les vins de Ca-
narie & de Tokay. Je fuis même perfuadé que
dans ces vins, la richeffe des moûts & la vif-
cofité qui l'accompagnent , préviennent la
génération de l'efprit ardent, & empêchent
qu'il n'y ait autant d'alcohol produit qu'il
pourroit y en avoir ; & conformément à cela,
nous trouvons que ces vins ont toujours beau¬
coup de l'effet des vins cruds.

Les vins aigrelets peuvent tenir cette pro¬
priété de différentes caufes.

i°. De la nature de la grappe dont on peut
juger par le climat. Ainfi, les vins produits
dans les contrées du Nord , poflèdent cette
propriété plus que ceux qui proviennent des
pays chauds} cette faveur aigrelette, quelle
que foit l'état de la grappe, provient de toute
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fermentation active. 2°. Elle peut provenir de
ce que les vins ont été long-tems gardés, &
en partie convertis en vinaigre. Vous voyez
donc que dans un cas, cette faveur aigre an¬
nonce un vin foibîe , conféquemment une
liqueur rafraîchiffante, ou moins échauffante »
& moins inflammatoire. On peut permettre
plus librement ces vins à ceux dont l'efto-
mac ett bon , & ils conviennent beaucoup
pour fervir à affaifonner les nourritures ani¬
males; ils font auiîi diurétiques & anti-fepti-
ques. Ces vins peuvent être dangereux, lorf-
que cette faveur aigrelette provient d'une fer¬
mentation qui n'eit pas achevée , parce qu'ils
font alors trop rafraichilTans, & qu'ils atfoi.
bliifent l'eftomac ; par cette raifon , ils pro-
duifent les accès de goutte & de néphréfie , &
même des affe&ioni hémarrbotdalcs, qui dé¬
pendent aulïi beaucouu du ton de l'eftomac.

2°. Des vint pétillant & plats , c'eft-à-
dire, plus ou moins piquans: i°. cette qua¬
lité platte des vins peut dépendre d'un défaut
dans ie degré de fermentation néceffaire ;
2°. elle peut provenir d'une trop grande ma¬
turité , ou d'une trop grande douceur, & de
ce que le vin devient trop vieux. Ainfi, le vin
gardé long-tems en bouteilles bien bouchées,
ne pouvant pas abforber de l'air pour tournée
à l'aigre , devient feulement vapide ou plat.
Lorfqu'on emploie des moyens artificiels,
pour prévenir la iéimentation des vins, ils
deviennent plats , comme quand on mê'e de
Feau-de-vie dans les vins. C'eft delà que pro-

1
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vient la platitude des vins d'Efpagne & de
Portugal, relativement aux vins franqois.

Cette qualité dépend quelquefois feulement
d'une fermentation active & préfente , & ren¬
ferme toujours quelques propriétés qui dé¬
pendent d'un état plus ou moins crud : en
conféquence s'ils font plus agréables , ils font
suffi plus dangereux. On fait une diftinction
entre les vins qui font fujets à affeder les nerfs
& la tète, & ceux qui produifent la fièvre.
Le Champagne eft très-propre à enivrer lorf-
qu'on le boit quand il elt pétillant dans le
verre. Les buveurs, qui ont déjà de l'expé¬
rience , ont une règle relative à cela ; car ils
ne font point de cas du vin de Champagne,
qui conferve long-tems là moutîe dans le
verre.

2°. Du vin fort & faible. Ces qualités font
incompatibles avec les différentes autres qua¬
lités ; mais elles dépendent entièrement de la
quantité d'efprit ardent.Tous les vins font plus
ou moins échauffans & inflammatoires ; mais
leurs propriétés, à cet égard , ne doit pas fe
mefurer entièrement fur la quantité d'efprit
ardent qu'ils contiennent. La même quantité
de vin trempé grife plutôt, que la même quan¬
tité pure , bue dans le même tems : c'eft une
obfervation des buveurs. Ils prétendent que
c'eft par la raifort que le vin elt appliqué par
ces moyens à une plus grande furface de Teito-
mac, & que fon extenfion fè propage plutôt
fur tout le fyftême. Quelques perfonnes ont
tâché d'expliquer tout ceci par le volume de
la liqueur contenu dans i'eitoraacj mais cette



( "7 )
explication n'eft pas fatisfarfante. Quoique le
vin trempé grifè plutôt, cœteris paribus , ce¬
pendant fes effets font plutôt panes. Quant
à Ja promptitude de leur action, on obièrve
auiîî que le vin , qui provoque plutôt l'urine,
eft auifi celui qui enivre le plus promptement j
cela provient clairement de ce qu'il affecte
le fyftème en plus grande étendue. Dans telle
intention que ce puiife être, qu'on emploie les
vins, foit comme délayans, diurétiques ou
anri-feptiques , on doit toujours préférer ceux
qui font foibies. Ainfi que l'opium, vous
verrez que le vin à deux effets: il ftimule&
agit par des qualités narcotiques, c'eft pour¬
quoi il n'eft pas fans danger ; mais les vins
foibies n'ont point ces inconvéniens , parce
que nous pouvons, dans ceux-ci, arrêter
plus aifément leurs effets, avant que leur
action narcotique commence à fe manifefter.

4°. Des vins moelleux & durs. La qualité
moelleufe dépend de la douceur ou de la ma¬
turité, excepté loriqu'on confond cette faveur
avec celle qu'on appelle faveur platte.

La dureté dépend , 1°. de l'acidité naturelle,
& du défaut de partie fucrée dans le jus ; 2°.
de l'état de verdeur du jus. Le railîn elt d'abord
d'une texture cellulaire dure , laquelle fe rem¬
plit d'un fluide dans le milieu , qui s'étend
enfuite graduellement fur tout ce fruit ; de
manière qu'il eft toujours plus mûr dans le
centre. C'eft ce qui occafionne la différence
qu'il y a entre le jus qui coule fpontanément
des grappes que l'on entaffe les unes fur les
autres, ou de celles que l'on exprime > car les
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vins acquièrent de l'acerbité toutes les fois
qu'on exprime les raifins. j°. La dureté peut
dépendre de moyens artificiels, comme de
l'addition que font les vignerons d'un fruit
colorant, que l'on appelle prunelle ; 4°. de
l'addition des enveloppes des raifins au moût
en fermentation.

Les vins acerbes font agréables à l'eftomac,
arrêtent l'acefceace, & agiiTent comme aftrin-
gens fur les premières voies , excepté lorf-
qu'ils poifedent beaucoup de douceur ; & dans
ce cas, ils font plutôt propres à fubir la fer¬
mentation vineufe que Pacéteufe.

f °. La couleur des vins dépend très-peu du
jus du raifin , & je fuis très-aiTuré qu'on peut
faire avec le raifin rouge un vin auffi bianc
qu'avec le raifin blanc. Lorqu'on délire faire
du vin rouge , on jette dedans la cuve les
enveloppes rouges ; de forte que , c&teris pa-
ribus , les vins rouges font plus aftringens.
Nous fommes, en cela, fujets à nous trom¬
per. Les vins blancs ne font point recherchés
lorfqu'ils font ambrés & durs -, défauts qu'ils
acquièrent en vieilliflant ; c'elt pour cela que
les marchands les teignent en rouge (x%) at¬
tendu qu'on s'attend à trouver cette faveur
dans les vins rouges. Les marchands font
auffi dans l'ufage d'employer quelquefois ces
moyens, parce qu'on leur fait, dans les mar¬
chés , des demandes auxquelles ils ne fauroient
fufïire. On ne peut donc, par cette raifon ,
établir un jugement fur la couleur des vins ,
fans confidérer, en même tems, les autres
qualités fenfibles, & Thiftoire de la fermen-,
tation. Nous
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Nous devrions maintenant procéder à don¬

ner ieparément un détail des vins; mais nous
femmes forcés de traiter très-imparfaitement
cefujet, àcaufedes connouTances peu détail¬
lées que nous avons fur l'hiftoire de leur fer¬
mentation, &c. Nous en parlerons en généra!,
finvant les pays qui les produifent.

Remarques sur les vins des différens
pays.

Les vins, produits dans les climats du
Nord , ont généralement peu de corps, font
plus acres, ont une faveur plus piquante,
aigrelette, & contiennent une plus grande
quantité de tartre que les autres. On conçoit
aifément la raifon pour laquelle ils ont plus
d'acidité. Quant au tartre des vins, nous n'en
avons pas encore parlé. Le tartre eft fuivi
de la faveur piquante aigrelette. & auftere;
on peut, à caufe de cela, comprendre fes
effets. Quoique le tartre foit purgatif, cepen¬
dant en telle quantité que nous buvions du
vin , ils ne peuvent, par le tartre qu'ils con¬
tiennent, devenir plus aclii's, ou exercer
leur propriété purgative. Leur qualité laxa-
tive e(t due au vin acefeent qui le mêle à la
bile. (Voyez note jf du. Tomel.) On a avancé
que ces vins tartareux étoient fujets à pro¬
duire la pierre dans les reins; mais cela n'eit
prouvé, ni par la théorie, ni par l'expérience.
(21) Il n'y a pas la moindre reffemblance entre
la- nature des pierres & celle du tartre. Hojf-
mnnn nous dit, que ceux qui font ufage , pour

Tome III. I
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boiflbn , tîu vin du Rhin , en font plutôt dé-
barratfé que les autres. Les qualités de ces
vins dépendent donc principalement de leur
foibleffe & de leur acidité. On peut compren¬
dre leurs propriétés par ces qualités. Les vins
de Molelle , du Rhin, &c. &c. font de cette
efpece.

Les vins des pays chauds font forts, doux
& moelleux. Les vins d'Hongrie, par exem¬
ple , le Tokay , font regardés à prefent com¬
me des meilleurs. Les Mes Canaries, quoique
fituées bien plus au Sud , ne donnent pas un
vin auiîî riche que ceux d'Hongrie. Il femble
qu'on en trouve la raifon, en ce qu'étant
produits dans des Ifles, les vignes font expo-
fées aux vents froids de la mer. Le vin de
Madère eft produit dans un climat chaud j
mais par un goût paffager, qui domine actuel¬
lement , on en a introduit i'ufage. Il y a des
montagnes dans ces Ifles, fur lefquelles il croit
du raiiin, qui peut produire des vins auflî foi-
blesque ceux des climats du Nord. Ces vins
font plus acefcens, plus agréables , mais en
même tems, plus dangereux. On y mêle,
pour les tranfporter, une quantité d'efprit
ardent, & ils exigent enfuite, pour acquérir
un degré convenable d'aétivité, d'être gardés
pendant quelque tems dans des climats chauds.

Les vins d'Italie , ainiî que ceux des pays
chauds , feroient forts ; mais comme leur fer¬
mentation eft arrêtée, ils font fojbles & doux.
Ils nous parviennent dans des flacons bouchés
avec de l'huile & du parchemin, & ne peu-
vent être gardés plus d'un an.
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Les vins d'Efpagne & de Portugal ne peu¬

vent pas nous parvenir, fans qu'on y ajoute
de l'eau-de-vie ; ce font les vins que nous
employons, qui diipofent le plus à l'inflam¬
mation , & qui foient les moins propres à
égayer.

Les vins de France font préférés , avec rai-
fon , aux autres. On peut les confidérer com¬
me des vins du Nord; & les meilleurs vien¬
nent des provinces (nuées au nord, comme
la Bourgogne & la Champagne. Les vins de
France éprouvent aflez de chaleur, pour leur
donner de la force -, mais ils ne font pas ex-
pofésà une fermentation auiïï active que les
premiers , & ils ne font pas conféquemment
auifi propres à fe combiner avec les efprits
ardens. Le vin de Champagne éprouve une
fermentation adivej mais il n'eft pas auflî
fain que le Bourgogne moelleux. On nous
apportoit autrefois celui-ci en bouteille, &
alors il n'étoit pas auffi moelleux, & portoit
à la tête. On a défendu actuellement de le
tranfporter ainlî ; & nous avons , par ce
moyen , un vin moins délicat, mais plus fain,
particulièrement pour ne pas attaquer les
nerfs. Le vin rouge, que nous appelions cla-
ret , eft très-iain à tous égards , parce qu'il
eft foible, acerbe, & tranfporté fans addition
d'eau-de-vie.

LES LIQ.UELTRS DE MALT.

Soit faute de foins , ou par la difficulté de
conduire les procédés de leur fermentation 9
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elles ne font jamais auffi partîtes que les vins.
Ces Liqueurs contiennent beaucoup de ma¬
tières farineufes, & font plus nourriflantes
que les vins ; mais comme elles font plus af-
cefcentes, elles font plus laxatives : elles font
auffi moins diurétiques , à caufe qu'elles font
plus vifqueufes.

Nous avons placé enfuite dans notre cata¬
logue , les huiles eflenttelles ; mais je différerai
à vous en parler jufqu'à ce que nous traitions
desfubftances empireumatiques, fous le cha¬
pitre des anti-fpafmodiques, où nous traite¬
rons ces huiles à ia fois. Nous allons donc
paffer aux

Stimula n s du règne animal.

Comme la plupart des corps animaux font
compofés de fubftances douces & fans âcreté ,
& qu'ils font d'une nature douce , vous ne
devez pas vous attendre que nous tirions
beaucoup de ftimulans du règne animal. Dans
quelques animaux , cependant, & peut-être
dans tous , il peut fe faire que quelques flui¬
des , provenans des fecrétions , foient acres:
nous en parlerons» en citant les évacuans.
Nous nous fommes bornés ici aux infecles ?
qui différent eifentiellement des autres.

Les cantharides.

On connoît affez l'acrimonie & le ftimulus
de ces infectes. Il eft fi confidérable , qu'on
ne peut les administrer intérieurement qu'en.
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petites dofes. Elles paroiffent en généra! agir
fur le fyftême , lorfqu'on en fait ufage à gran¬
des dofes ; mais de la manière dont nous les
administrons, même à des dofes affez fortes ,
elles affe&ent feulement les voies urinaires :
le refte du fyftème n'en éprouve que très-peu
d'eifets. Il me femble très - étonnant qu'elles
exercent ainfi feulement leur a&ion fur des
parties du fyftème plus éloignées que les pre¬
mières voies , fans affecter celles-ci. En voici,
ce femble, la raifon. Elles font conftamment
& également mêlées parmi tout le volume de
matières contenues dans les premières voies,
lequel fuffit , en quelque façon , pour préve¬
nir l'effet des cantharides, qui, pour agir,
devroient être données d'ailleurs à forte dofe,
& concentrée. Elles deviennent d'autant moins
actives , qu'elles font d'autant plus étendues,
& parviennent plus avant dans le fang ; mais
par leur union à une partie conftitutive du
fang, elles font de nouveau raffemblées dans
leur forme concentrée, en paifant par les
reins , & elles y exercent conféquemment
leurs effets ; ce qui prouve que cela pro¬
vient de leur extenfion dans les fluides ; c'en:
qu'elles n'agiifent pas fur les autres par¬
ties du corps, même fur les reins , fi on les
donne à foibles dofes. J'ai vu une ftrangurie
occafionnée par un demi-grain de cantharides x
tandis que ce demi-grain, par exemple,
étendu dans beaucoup d'eau, n'auroit eu au¬
cun effet. On voit par-là combien il eft diffi¬
cile de les dofer comme il faut. Lorfque lea
cantharides portent leur action fur les reins »
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elles les ftimulent, deviennent diurétiques ;
& cette raifbn les fait recommander dans les
hydropifies. Lorfqu'elles n'ont pas d'effet dans
ces cas-ci, on peut l'attribuer, en quelque
façon , à ce qu'elles font trop délayés ; &
lorfqu'elles affedent plutôt le col de la veflîe
que de devenir diurétiques, cela dépend d'une
modification de leur extenfion dans les flui¬
des. On les emploie, par ces raifons , dans
des maladies néphrétiques. Il eft, au refte,
très-douteux que dans ces cas, les diurétiques
foient convenables ; mais il eft certain que
ceux qui caufent de l'inflammation, font pré¬
judiciables. Je fuis perfuadé que quelques ef¬
fets qu'elles aient intérieurement, ils provien¬
nent toujours de l'action affez commune qu'el¬
les ont fur le col de la veffie & fur l'urètre,
lorfqu'elles guériffent les écoulemens opiniâ¬
tres , provenant des fuites de gonorrhées ;
car dans cette circonftance, c'eft par l'inflam¬
mation qu'elles y déterminent. J'ai fait voir
à l'article des balfamiques, que c'étoit une
vérité de fait, qu'on ne fauroit autrement
expliquer. {Voyez note 11 de ce Tome.) Toutes
les méthodes qui ont été recommandées dans
les gonorrhées bénignes , l'ont été auiïi pour les
fleurs blanches. Ceci peut en effet avoir lieu
à caufe de la contiguité des parties, en agif-
fant comme je l'ai dit; mais on peut juger,
que pour que cet effet ait lieu , il faut que
l'inflammation des voies urinaires foit aflez
grande , pour en rendre l'application fufeep-
tible de grands inconvéniens. Puifqu'elles
fimtj diurétiques, on peut les fuppofer auflî
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diaphoniques ; c'eft probablement pourquoi
on les a recommandées dans les maladies cu¬
tanées , comme le docteur Mead l'a fait au
fujet de la lèpre. Je les ai cependant vues em¬
ployer dans cette maladie , fans aucun bon
fuccès. Ceci n'eft pourtant pas dit pour infir¬
mer leur vertu diaphorétique.J'imagine que la
lèpre eft une maladie locale, qui cède peu aux
remèdes internes ; mais qui eft plutôt atta¬
quée victorieufement par des topiques, com¬
me les bains , &c. Les cantharides ont été ju¬
gées pectorales, à caufe de leur action diuré¬
tique & diaphorétique. La feule maladie de ce
genre, dans laquelle je fâche qu'on les ait
employées, c'eft la coqueluche , pour laquelle
le docteur Burton les a propofés ; mais comme
il entroit dans la même compofition le quin¬
quina & le camphre , pour corriger les can¬
tharides , je m'apperqus bientôt que le quin¬
quina étoit la fubftance de laquelle dépendoit
la propriété du remède, & je l'employai feul.
D'autres praticiens de ma connoiifance , em¬
ployèrent la recette telle qu'elle étoit, & trou¬
vèrent qu'elle les expofoit à occafionner tous
les mauvais effets des canthyrides, fans ob¬
tenir d'autres bons effets que ceux qu'auroit
produit le quinquina tout feul. Vous voyez
donc que les propriétés des cantharides, que
jefoumetsà vos connoiflances , font très-pré¬
caires. Quant à leurs effets fur la peau, nous
en parlerons lorfque nous traiterons des au¬
tres fubftances, qui ont les mêmes propriétés.

Les doutes qui fe font élevés à l'égard de la
manière d'adminiftrer les cantharides, fem-

I 4
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blent encore exifter ; & quant à l'ancienne
opinion, que l'on avoit de la mouche qui fer-
voit réciproquement d'antidote, je ne puis
décider actuellement fî elleétoit fondée, ne
m'en étant pas occupé; mais il eft bien plus
important de déterminer, 11 l'on devroit les
employer en fubllance , ou non.

Il eft probable qu'elles pourroient être don¬
nées en fubllance, en plus grande quantité ,
qu'autrement ; elles pourroient être extraites
graduellement, & qu'elles pourroient peut-
être plus fucccffivcment & plus înfenfible-
ment, s'étendre fur le fyftéme. D'un autre
côté , elles font fi faciles à céder leur partie
extra&ive aux diflblvans, que nous ne pou¬
vons compter là-deffus ; & il eft très-poffib'e
que la méthode ordinaire, de les donnerez
folution, leur convienne mieux; car les menf-
trues fpintueux ou aqueux leur conviennent
également bien. On n'eft encore point d'ac¬
cord fur la fubllance dans laquelle réfident
leurs propriétés. Eft-elle réfineufe ou gom-
meufe '{ On ne l'eft point non plus fur la nature
de la fubllance ; efl-elle végétale ou animale ?
c'eft encore une queflion. On ne fait point d
elles ne font pas décompofées par la folution.
La dofe eft au relie indéterminée, à l'égard
de toutes les préparations. Elle doit dépen¬
dre de Tétat du corps , de la plus grande
quantité du mucus contenue dans les reins ,
& de la quantité de l'urine féparée naturelle¬
ment, ou du tems particulier dans lequel on
donue les cantharides. Nous devrions com¬
mencer par de très-petites dofes » comme de-
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puis cinq gouttes , &c. & les augmenter jut
qu'à ce qu'elles aient affe&é les voies urinai-
res. La teinture fimple de Londres eft préfé¬
rable à celle d'Edimbourg, dans laquelle, à
la vérité, les fubftances ajoutées s'uniiTent
pour remplir la même intention ; mais elle
ne peut être donnée, dans cet état, à des do-
fes affez fortes, pour avoir aucun effet.

Les CLOUS À PORTE , OU MILLEPEDES.

Ces infectes femblent contenir un ûimulus
d'une nature aufîî peu connue que celle des
cantharides , auxquelles elles font très - infé¬
rieures par leur qualité. Je vous renvoie à ceux
qui en ont traité ; car pour moi, je les ai vus
employer, pendant un tems a/Fez long, pour
le chlorofis &c\esfcrophdes , fans m'ètre jamais
apperçu de leur effet faiutaire. Ils n'ont aucun,
effet i'enfible.

La cochenille , ou coccinella.

Ces infectes font très-utiles aux teintures;
mais elles n'ont en médecine aucun effet re¬
marquable. On les a regardés comme diapho¬
niques & fudorifîques ; mais ce n'ell qu'£
de très grandes dofes qu'elles peuvent pro¬
duire ces effets. On ne les emploie que pour
colorer différentes formules.

Nous avons actuellement achevé notre lifte
des ftimulans particuliers ; nous allons parler:
des titres généraux, ajoutés à la fin.
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NOURRISSAIS
STIMULANS.

C OMME

ilI
Tout ce qui augmente le mouvement, peut

être confidéré comme ftimulant. Ceux-ci aug¬
mentent les ofcillations des fondes, en leur
donnant de la force, & encore plus en accé¬
lérant la circulation des fluides , qui donne
conféquemment de la tenfion ; mais leurs
effets principaux, comme ftimulans, pro¬
viennent de leur action fur l'eftomac. Ces
ftimulans font très - fouvent néceflaires dans
les maladies hypochondnaques, hi(f ériques,
arthritiques , néphrétiques , &c. ils font dan¬
gereux au contraire dans les hémorrhagies ,
dans les maladies fébriles, &c.

Des astri ngens
stimulans.

COMME

J'ai expliqué déjà l'action de ces remèdes ,
en les confidérant comme toniques; mais non
pas autant en déterminant la contraction ,
qu'en augmentant la fermeté & la tenfion
des parties. Ils donnent une action plus vive
aux vaifleaux, pour faire avancer les fluides ,
& furmonter la réfiftance qu'ils éprouvent en
leur chemin, en réfolvant les obftructions.
Les plus fimples aftringens peuvent effectuer
cela ; mais ceci donne lieu à une queftion :
celle de favoir fi les aftringens & les aromati¬
ques , artificiellement combinés , neferoient
pas plus utiles? J'imagine que celapourroit



êtrelorfque le fyftème n'eftpas affe&é de ma¬
ladie fébrile; mais il y a des circonftances où
les aromatiques & les aftringens feroient nui-
iïbles: par exemple , dans les fièvres inter¬
mittentes qui régnent dans le printemps, aux¬
quelles fe joint fouvent une diathefe inflam¬
matoire. Il eft incertain , dans ces cas , fi
l'on doit donner le quinquina, qui joint à
fon amertume aromatique une propriété af-
tringente. (Voyez note 17 de ce Tome.) On
devroit obferver il les fîmples aftringens ne
feroient pas préférables. Ces recherches fub-
tiles ne nuifent point à la médecine, toutes
les fois qu'on ne s'y attache pas trop en pra¬
tique.

3°. Des sédatifs comme stimulans.

Ceux-ci font aifez univerfellement ftimu-
lans dans leur première adion , & uès-fou-
vent leurs qualités ftimulantes affectent l'ac¬
tion du cœur & des vanfenux.

4 0. Des anti- spasmodiques comme
stimulans.

On peut dire la même chofe de ceux-ci,
parce qu'ils font ftimulans dans leur première
opération ; ceci offre cependant une qucihon,
celle de favoir, iï comme anti-fpafmodiques,
ils n'agiflent pas comme des ftimulans ? Nous
en avons placés, à caufe de cela , beaucoup
dans la lifte ries ftimulans.

ffl
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?\ Des acides comme stimulans.

Quoique les effets de ceux-ci foient fédatifs,
cependant ils font probablement ftimulans,
comme beaucoup d'autre fédatifs , dans leur
première opération ; mais j'ai défigné avec
plus de confiance

6°. Les alkalis comme stimulans.

Ils font à tous égards ftimulans; maison
ne doit pas les confiderer dans cette feule vue,

•7". Les sels neutres comme
stimulans.

Ceux-ci font plus communément ftimulans
que les acides i mais ils polîèdent encore le
pouvoir fédatif.

Des sédatifs.

Les fédatifs font des fubftances qui dimi¬
nuent le mouvement dans le fyftême , & la
force du pouvoir mouvant. Il y a une diftinc-
tion entre ces deux-ci, laquelle n'eft pas tou¬
jours aifée à faire, parce que nous fuppofons
toujours cette diminution-ci. Les fédatifs
peuvent ou diminuer le mouvement dans une
partie, ou dans le fyftème. Si nous les en-
vifageons ainfi , la faignée eft un fédatif,
parce qu'elle fait ceifer la tenfion ; mais ma
tâche actuelle n'eft que de confiderer les féda¬
tifs qui agiflent particulièrement fur le pou-
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Voir nerveux de notre corps, & dont on peut,'
par des remèdes, détruire entièrement la mo¬
bilité. On ne peut aifément déterminer leur
action furie fyftême nerveux ; je ne tenterai
donc pas d'expliquer leur dernier effet. Nous
avons très-peu de connoiffances fur le pouvoir
nerveux, parce que nous ne trouvons rien
dans la nature qui lui fuit analogue , au moins
rien qui produife des effets analogues ; car
quoique la fenfitive fcmble nous manifefter
quelque chofe qui approche de fa nature, elle
ne nous donne aucune analogie relarive à
l'opération des remèdes. Quoi qu'il en foit,
en faifant des recherches fur ce fujet, nous
pouvons découvrir quelques loix du fyftème
nerveux , & difcuter quelques queitions qui
fe font élevées à ce fujet.

La première queftion dontuous prendrons
connoiflance, c'eft celle qui conduit à favoir ,
fi l'action des fédatifs eft médiate ou immé¬
diate ? Vous verrez , que dans ma définition,
j'ai admis la dernière j mais mon opinion n'efl;
pas adoptée par d'autres perfonnes. On pré¬
tend communément, que le mouvement des
différentes parties du corps dépend de l'influx
d'un fluide provenant du fenjbrium. Ceci une
fois admis, nous pouvons aifément fuppofer,
que quand lefangeft raréfié , il peut compri¬
mer l'origine des nerfs, & empêcher l'influx
du pouvoir nerveux, entendant lesvaiffeaux
du cerveau. Delà on a imaginé, que les féda¬
tifs agiflbient en raréfiant le fang; tandis que
d'un autre côté , une opinion contraire a
trouvé des fauteurs, qui ont prétendu que les
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fédatifs agiffoient en produisant dans le fang
une coagulation ou une vifcofité , qui empê-
choit cette fecrétion du cerveau. Mais nous
pouvons difcuter ces deux opinions enfemble.
i°. Nous concluons que les fédatifs n'agiifent
pas immédiatement, àcaufe de la dofe qu'on
emploie , & qui doit être petite pour pro¬
duire leurs efiets, & parce qu'aucun remède
n'agit fur nos fluides, en auflî petite quantité,
excepté ceux qui produifent la fermentation.
z°. Les fédatifs agiflent après que la circula¬
tion a cefle ; car le docteur Whytt a fait voir
qu'après que le cœur étott enlevé, l'opium
avoit le même effet qu'auparavant ; il arrête
le mouvement du fyftëme, effet qui détruit
l'idée que les fédatifs agiifent fur le fang.
3°. L'action prompte, de quelques poifons,
nous montre bien plus que les remèdes , dont
l'action fe borne à l'eitomac, peuvent agir fur
le pouvoir nerveux, & étendre leur effet fur
le fyftème, fans qu'il y ait aucune abforption
dans le fang : il n'eft pas ici néceffaire de faire
mention des expériences dans lefquelles ces
effets ont eu lieu ; je me contenterai de dire
que ce remède met en conftriction les deux
orifices fupérieurs de l'eitomac. Je ne nierai
pas que les effets produits fur le fyftême ner¬
veux , n'occaiionnent un changement dans
les fluides ; c'eft probablement a qui a donné
lieu à des erreurs.

L'action immédiate des fédatifs fur le pou¬
voir nerveux, une fois prouvée, nous paffons
à une autre queftion , pour favoir fi les féda¬
tifs agiflent fur les nerfs auxquels on les appli-
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que, ou plus directement fur le fenfor'ium
commune? Quoique nous reconnoiffions un
fenforium commune, ou un premier moteur,
il eft cependant fufEfammentprouvé, je pcnfe^
que le pouvoir nerveux eft diftribuédans cha¬
que partie du corps animal pendant fa vie ; &
qu'on peut exciter un mouvement, indépen¬
damment d'aucun nouvel affluxtts i c'eft pour¬
quoi les fédatifs agilfent d'abord fur la partie
à laquelle ils font appliqués. Il y a affez d'ex¬
périences qui prouvent, que le cœur féparé
du corps, conferve fa mobilité quelque tems
après fa réparation , qu'il palpite même par
fon aclion feule, que l'on peut renouveller
fes mouvemens en le ftimulant , & que fa
mobilité eft détruite par les fédatifs. Ii eft donc
probable que les fédatifs agiffent fur la partie
à laquelle ils font appliqués, & propagent par
conféquent leurs effets fur les autres parties
du fyftême nerveux ; mais plus facilement fur
le fenforitim commune. On a demandé fi les
fédatifs agiffoient fur l'eftomac ? Il n'y a au¬
cun doute ; mais ces effets-ci ont évidemment
lieu dans les parties qui ont le plus de rapport
avec l'eftomac, & bien plus facilement dans
l'origine commune des nerfs.

Les fédatifs qui agilfent fur le fenforium
commune, exercent leur pouvoir de deux ma¬
nières : i°. en détruifant la mobilité du fluide
nerveux , & en détruifant ainii Wïjfuxus vers
lereftedu fyftême ; 2°. en détruifant la mo¬
bilité dans l'extrémité des parties, en réfiftant
ainfi à l'impulfion provenant du fenforium
iwnimnt, & en le rendant conféquemment
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incapable de recevoir quelqu'impreffioti. Je
pourrois citer des exemples où il {èroit conve¬
nable de faire cette diltinction. Je penfeque le
froid agit fans doute ainfi fur l'extrémité des
nerfs, détruit leur mobilité , & enfin parvient
jufqu'au fenforium commune , dont il arrête les
propres fondions.

Quant à i'aclion univerfeile des fédatifs fur
le fyltême , leurs effets doivent avoir lieu fur
le fenforium commune. Mais on trouve, dans
ce cas , que ces eifets ne font pas égaux , &
nous devons tâcher d'en donner la raifon.
Cette différence, dans leurs effets , fembîeêtre
variée : i°. fuivant la proximité de la partie -y
2°. félon tefiimulus auquel elle eft expofée ; 3°.
félon l'habitude à laquelle elle s'eft affujettie.

1°. Selon la diftance du fenforiimt commune.
Les effets des fédatifs donnés à grande dofe,
fc mamfeftent fouvent par la paralyfie des ex¬
trémités inférieures. Ces efïets-ri furent les
premiers qui parurent, ci les derniers qui
départirent lorfqu'on admit Vopium pour ces
expériences (*). On s'apperqoit 11 I'aclion eft

portée

(*) Cette phrafe n'a pas une connexion fort évi¬
dente avec la précédente, & même le raifonnement
de tout le paragiaphe eiï bbfcur. Voici quel /emble
en être le fens. Le pouvoir neiveux, toutes cft'ofes
égales, eft plus foible dans les parties qui font pius
éloignées du fenforium commuai'. Ainfi, toutes les
fois qu'une caufe opère fur ïa-fenfoiiur.t , de manière
à en diminuer l'influence furie refte du corps, les
effets paroitfent plus évidens dans les extrémités,
parce que ce font les parties qui ont le moins de con¬

nexion



portée Fur le fenfor'mm commune, ou fur les
extrémités , par les mouvemens convulfifs qui
fe manifeftent d'abord à la tête , & qui s'éten¬
dent vers les extrémités, & è contra. C'eft à
ce principal effet de la diftance , qu'on doit >
à mon avis, attribuer les effets des fédatifsfur
les organes fecrétoires, en fupprimant les
fecrétions , parce qu'ils font par-tout fitués à
l'extrémité des vaiifeaux ; c'eft pourquoi leur
pouvoir mouvant en eff plutôt affecté que ce¬
lui du cœur. Le fyftème fecrétoire me femble
être une portion diftincte de celui du cceuc
& des vaiifeaux, quoi qu'il foit contigu à

nexion avec lui, à raifon de leur éloignement. Ainfi,
les fédatifs démontrent leur action par la paralyfie
des parties inférieures qu'ils déterminent; mais l'ac¬
tion eft diamétralement oppofée dans les cas où l'on
donne des remèdes qui excitent & augmentent l'ac¬
tion dufenforium fur le corps. Dans ce cas donc , les
parties les plus voifines du fenforium commune, par¬
tagent plus promptementfes affections. D'après ces
conlidérations, nous nous fervirons de la méthode
fuivante, pour terminer une difpute qui exifte entre
les auteurs, fur la nature des convulfions. C'eft un
fujet difeuté, dans l'intention de reconnoître fi elles
proviennent des affections du fenforium feulement,
ou de l'irritation de certaines parties du fyftême ner¬
veux, agiffant fur les différentes parties du corps.
Ces deux cas, félon mon opinion, ont lieu, & doi¬
vent fe diftinguer : dans l'un, par une convulfion
commençante par les extrémités , en s'élevant gra.
duellement fur toutes les différentes parties, jufqu'à
ce qu'elles parviennent au fenforium ,• dans l'autre,
par les convulfions qui commencent par les mufcles
de la face, & qui s'étendent delà fur le refto du corps.

Tome III, K
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ceux-ci, car ils font fort fouvent affectés
différemment, Les nerfs pénètrent dans les
organes fécrétoires qui ne proviennent pas de
la continuation des vaiifeailx. Tous les orga¬
nes fécrétoires ont en particulier àe&Jîimulant
qui agiffent fur eux d'une manière particu¬
lière , fans affecter le fyftême des vaiffeaux ;
& le mouvement eft quelquefois détruit dans
les fécrétoires, fans que le cœur, ni les vaif¬
feaux en foient affectés. Leftimulant principal
des organes fécrétoires , eft celui qui agit fur
leurs organes excrétoires , & par lequel, non-
feulement l'excrétion, mais la fecrétion eft
augmentée , fans affecter le refte du fyftême,
comme lotfqu'un enfant fuce, ou preife même
le bout du fein de fa nourrice ; au moyen de
quoi, l'excrétion eft non-feulement augmentée
dans le moment, mais encore la fecrétion qui
a lieu bientôt enfuite. D'ailleurs, pendant
que le mouvement ou l'action du cœur & des
vaiffeaux eft augmenté, la feule fecrétion qui
augmente, c'eft la fueur. Tous ces effets dif-
tincts doivent être obfervés, &fontdépendans
de l'article que nous traitons actuellement.

2°. Les effets des fédatifs ou des autres re¬
mèdes , dont la propriété eft d'agir fur le feu-
foritim commune , dépendent du degré d'action
qu'a le jlimulns fur les parties qui y font expo-
fées. Le cœur & les poumons, accoutumés
au ftiîHulus auxquels ils font expofés dès la
naiflance , font très-peu affeâés des fédatifs
qui agiffent fur le Jenforium commune, &
jouiffent entièrement de leurs mouvemens ,
tandis que ceux du refte du fyftême font fuf-
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pendus. Des auteurs ont erfedivement tento
d'expliquer ceci par les effets de l'arfedion de
l'origine des nerfs. Ils difent que les nerfs ,
parlefquels les fondions vitales font entrete¬
nues, proviennent du cervelet; tandis que
ceux qui gouvernent les autres fondions, dé¬
rivent immédiatement du cerveau. Cette ex¬
plication fpécieufe ne pourroit-elle pas être
foutenue quant aux apoplexies ? C'eft une
queftion ; mais fûrement dans le cas de fom-
meil, & pendant l'adion des fédatifs, on ne
fauroit dire comment l'arfedion de fommeil
peut fubfiiter , fans que les autres y partici¬
pent. .Ajoutez à ceci, que Haller a démontré
que les nerfs qui préfident aux fondions vita¬
les , ne font pas, comme on l'a fuppofé généra¬
lement, diftinds deceuxdureftedufyftèmeï
& il paroît que cela eft fùffifantpour vous per-
fuader que l'explication que nous donnons eft
beaucoup plus probable. Nous prétendons
qu'un ftimulus , qui eft conftamment appliqué
aux organes vitaux , & qui ne l'eft /èulemenÇ
qu'occasionnellement aux organes volontai¬
res , doit affeder les derniers beaucoup plus
promptement & confidérablement que les pre¬
miers. On voit par - là que le cœur & les
poumons ne jouifTent pas exclusivement de la
propriété d'être fenfibles aux ftimulus varia¬
bles auxquels ils font conftamment expofés ,
& que toutes les parties y font affujettics ,
comme le canal alimentaire l'eft au ftimulus de
la nourriture. Ainfi, l'adion des fédatifs, &
même le fommeil, ne peuvent s'oppofer à
celle des ftimulus qui peuvent entretenir a

K %
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inaîgre l'un & l'autre , chaque partie dans un
mouvement indépendant ; d'où il s'enfuit que
toutes les fois que nous defirons obtenir l'effet
entier d'un remède fédatif, nous devrions
avoir foin d'éloigner tout ce qui agit fur les
organes des fens, jufques aux penfées qui
afFe&ent les mouvemens involontaires. On
n'eft point certain, à la vérité, jufqu'où l'on
peut employer cette dernière précaution. On
a allégué que l'ame penfoit toujours. Pour ne
pas entrer dans des difputes de fubtilité, nous
nous contentons de répondre que nous n'a¬
vons pas connoiiTance de ces penfées dans le
fommeil parfait, dont nous jouiifons en état
de fanté. Les rêves fe préfentent feulement à
l'occafion de l'action des ftimulans ; c'eft par
cette raifon, qu'ils n'arrivent pas aufli fré¬
quemment dans le premier fommeil, comme
dans les autres tems qui ont lieu après ; ou
s'ils arrivent dans ce tems , c'eft à raifon des
différentes fecrétions retenues, qui par leur
accumulation occafîonnent un fiimulus. C'eft
en cela qu'exiftent tous les degrés poffibles de
rêves qui peuvent avoir lieu entre l'état du
fyftême, lorfqu'on eft parfaitement éveillé &
enfeveli dans le plus profond fommeil. Ceux
dePefpece la plus légère, ou qui s'éloignent
le moins de l'état où l'on eft parfaitement
éveillé, font ceux qui font entrer dans l'état
de fomnambules. On eft étonné de voir avec
quelle fermeté ces fomnambules exécutent
leurs aclions (24.) Cela dépend de ce que leur
attention n'eft pas diftraite par nombre d'ob¬
jets , comme on l'eft lorfqu'on eft éveillé.
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d'autant plus qu'ignorant la fituation dange-
reufe dans laquelle il fe trouvent fouvent, ils
font, malgré cette fituation , dans la fécurité
la plus parfaite , & donnent en conféquence
une attention calme & paifible à la chofe à la¬
quelle ils s'occupent.

Mais la plupart des rêves font extravagans,
étrangers & incohérens. On fait qu'ils ont
bien quelque conformité générale avec les
penfées que nous avons dans l'état de veille;
& cela arrive il fréquemment, que quand
même nous ne pourrions nous en appercevoir,
nous ferions cependant en droit de le fuppo-
fer ; car nos penfées, pendant que nous rê¬
vons , ne dépendent pas de l'action des corps
fur nos fens externes, mais de ftimutans in¬
ternes, qui généralement excitent les idées ,
dont l'impreiîîon étoit alors dans fa plus
grande force dans l'efprit. Ce font les penfées
qui ont été le fujet de nos contemplations le
jour précédent , qui étant les plus récentes,
peuvent être fuppofées avoir donné des im-
preflîons plus fortes & plus aifées à dévelop¬
per qu'aucun autre } mais dans cet état, elles
font combinées d'une manière irréguliere &
extravagante, parce que le pouvoir qui donne
à l'efprit la faculté de penfer & de juger claire¬
ment , exige pour pouvoir s'exercer, vnfen-
jbrium libre & tranquille , qui dans les rêves,
éprouve de l'irrégularité, lorfqu'il eft en par¬
tie libre, & en partie gêné. L'engorgement
partiel eft auflï la caufe de l'incohérence de
nos idées dans le délire qui diffère des rêves,
en ce que dans ce dernier état, les organes
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ô*es fens font éveillés. Nous croyions com¬
munément, que l'application d'un Jîimulus au
cerveau fuffiibit pour exciter le délire ; mais
rions pourrons voir , après cela , que cet effet
ne peut avoir lieu fans une réfiftance du fen-
jbrium. Par cette raifon, nous gucriffons plus
fouvent le délire par les moyens qui font cef-
fer cette réfiftance , que par ceux qui enve¬
loppent & détruifent \eftimulns. Les anti-fpaf-
modiques réuffifïènt mieux que la faignée. La
fecrétion & l'excrétion ceffent d'avoir lieu dès
qu'il n'y a plus dejtimulus ,• car elles font tou¬
jours excitées par l'action des (timulans fur le
principe moteur des parties voifines , &c.
Nous voyons aifément par-là, comment le
fommeil arrête la falivation & la diarrhée , en
fil/pendant l'action des parties, par la dimi¬
nution de l'écoulement des liqueurs gaftriques
& inteftinales , &c. La fecrétion s'arrête en
mêmetems, d'autant qu'elle dépend de l'ex¬
crétion, comme cela arrive fouvent.

L'excrétion de l'urine dépend de fon vo¬
lume , qui preffe fur le col de la veille , &
même àujiimulus qu'elle y occafionne. Ceci
offre une application intéreifante. Une petite
pierre , engagée dans le col de la veffie, em¬
pêche, par l'irritation qu'elle caufe, qu'une
quantité fuffifante d'urine fe préfente pour
dilater le col de la veffie, & elle-même devient
un obftacle à fa propre expulfion contre le
vœux de la nature : dans ce cas, l'opium
guérit la maladie en fufpendant pour un tems
l'irritabilité, qui occafionne la conftriction,
d'où dépend l'accumulation de l'urine , qui
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expulTe la pierre , en dilatant le col de la vef-
fie, &c.

3°. Les effets des fédatifs peuvent varier fui-
vantV habitude. Chaque mouvement peut de¬
venir habituel, & acquérir par-là une plus
grande force. Par cette raifon , les poumons
font moins affectés par les fédatifs & les ftimu-
lans que lerefte du fyftême. Tous les mouve-
niens périodiques font difficiles à changer ,
c'eft pour cela que l'opium eft plus efficace,
lorfqu'on en fait ufage au tems où l'on prend
habituellement du repos , que dans tout autre
inftant. Sur ce principe, nous devrions avoir
toujours attention de donner les fédatifs &
les ftimulans, dans le tems où la ceflation des
mouvemens a habitude de fe manifefter , &
vice-verfa , lorfqu'il eft néceflaire de les pref-
crire. On a cru qu'il étoit dangereux de don¬
ner des opiats, ou des préparations d'opium
pendant le flux menftruel, quand même ii
arriveroit dans ce tems des affections fpafmo-
diques > mais mon expérience m'a prouvé
qu'on pouvoit les donner avec fureté dans ces
cas; j'ai même obfervé qu'ils augmentoient
l'excrétion en faifant céder les affe&ions fpaf-
modiques. Je conviendrai, cependant, qu'il
faut agir avec précaution. Les fédatifs font
fou vent utiles pour prévenir le pouvoir qu'ont
les habitudes maladives; c'eft à caufe de cela que
je les ai vus prévenir entièrement les accès des
fièvres intermittentes.

Ce que nous avons dit, fert à montrer l'inéga¬
lité des effets des fédatifs fur les différentes par¬
ties : & l'on peut l'appliquer auffi au fommeil.
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Des sédatifs particuliers.

Les fédatifs particuliers font de différentes
efpeces : nous ne les connoifïbns pas tous î
c'eft pour-quoi nous ne déterminerons pas
iî leur opération eft la même ou analogue :
nous nous contenterons de produire , autant
que nous pourrons, les obfervations que nous
aurons Faites fur ce fujct.

Sur la même ligne , où eft fitué le N°. i ,
nous avons placé le titre,. fedativa JlriSius
di&a i & à côté de la lettre a eft placé le titre
rh&ades. La plupart des genres compris /bus
cet ordre naturel, ont en apparence les mêmes
vertus. Le feul que nous employions en mé¬
decine , à caufe de fon pouvoir fédatif , c'eil
h pavot, que j'ai cité comme un titre général.
On l'obtient par les incifions de cette plante ,
qui fournit les fucs, qui en découlent enfuite
lpontanérnent.

L' o p i u M.

Quant à fes différentes efpeces, & à l'ex¬
trait de cette fubftance, vous pouvez conful-
ter ce qu'en a écrit le docteur Aljlon dans les
Eflais de Médecine. L'opium eft une des fubf-
tances la plus importante de la matière médi¬
cale; un remède ÏÎ puiffant, qu'il peut deve¬
nir délétère, en détruifant en même tems
tout le fyftême : cette raifon fait qu'on l'em¬
ploie toujours avec la plus grande précaution
(af). Les anciens ont non-feulement dilputé



iur fes qualités chaudes ou froides, mais
nous-mêmes nous fommes encore indécis, s'il
agit principalement comme Jlimulant , ou fî
dans quelques cas il agit directement comme
fédatif. (Lifez Traites à cefujet.) Ces doutes
proviennent probablement des effets de l'o¬
pium fouvent mêlé, & qui a des propriétés
différentes félon la dofe , le tems ou l'on l'em¬
ploie, & l'état du malade. Afin d'éclaircir ce
fujet, je vous expoferai les phénomènes qui
fe manifeftent lorfqu'on adminiftre l'opium.
C'efl la partie la plus difficile de ma tâche,
parce que fes effets font très-diverfifiés. Je ne
ferai mention que des apparences générales,
qui fepréfentent quand on adminiftre l'opium
à une dofe convenable ; & j'éviterai lesfpécia-
lités qui peuvent provenir de l'ufàge, &c.
Voici quels font fes effets (*). Il détermine
d'abord une plus grande fréquence dans le
pouls ; enfuite le corps paroît fenfiblement
échauffé, ce qui fe manifefte généralement
par la rougeur du corps, & celle qui monte au
vifage ; tandis que ces effets fe fuccedent,
l'efprit ettferein, & l'imagination s'anime:
celle-ci eft; prefque constamment agréable &

(*) Lorfqu'on donne de l'opium à une perfonne
en fanté , & qu'elle n'y eft pas accoutumée , il ne pa-
loît pas avoir de pareils effets ; mais il eft directement
fédatif dans la première opération , foit qu'il ait été
preferit à petites ou à grandes dofes. Peut-il avoir
difFérens effets furies perfonnes malade 1!, ou ne font-
elles pas fujettes à en éprouver de variables dépen-
dans des maladies ? Ce font des queftions que l'ex¬
périence peut réfoudre.

\
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plaifante lorfqu'elle a lieu : à cette gaieté fuc-
cede fouvent, chez certaines perfbnnes, le
chagrin, l'irritabilité & l'irrafcibilité. Des que
ces derniers effets commencent à fe manifèfter,
les fens paroiffent imparfaits, l'imagination
devient faufle , ie délire s'empare du malade :
enfin , il tombe dans l'ivrefle. L'imperfection
des fens fait des progrès du côté du défaut total
defenfibilité, & la ftupeur y met le comble
fous l'apparence du fommeil. Le pouls eft.
aflez conftamment plein & fréquent pendant
ce fommeil, quoiqu'il foit fufceptible de va¬
rier chez différentes perfonnes. La fueur,
dans ce dernier état, eft la fécrétion évidem¬
ment la plus abondante ; les autres diminuent
fenfiblement. La perfonne s'éveille enfuite,
après avoir éprouvé ces effets gradués , & elle
éprouve un fentiment de froid & de foibleffe ,
fi elle n'emploie aucun autre rtimulus. Voilà
la férié des phénomènes, qui indiquent claire¬
ment dans l'opium un mélange de ftimulant
& de fédatif. Ces Fymptomes , ainfi que je
l'ai dit, varient félon les perfonnes & la dofe.
Tout cela peut s'expliquer par le mélange
des propriétés fédatives & Simulantes; i°.
le pouvoir ftimulant s'exerce fur le cœur,
& les vaifTeaux les plus gros, d'où provien¬
nent la fréquence du pouls, la chaleur, & la
rougeur du vifage. Le pouvoir ftimulant agit
enfuite fur le fenforium commune. Qu'il me
foit permis de dire ici, & cela peut fe démon¬
trer, que la férénité d'efprita toujours lieu
lorfque le fenforium commune n'éprouve point
d'obftacle dans fes fondions , que le cha^
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grin naît de la caufe oppofee, & que d'ail¬
leurs c'efl de l'écoulement libre & égal qui
perfectionne fes fondions , que dépend l'ima-
gation animée, agréable & vive. Ce font-là
les effets du pouvoir ftimulant , fans avoir
égard à ceux qui, indépendamment de ceux-
ci , ont lieu par des voies fecondaires. Il fur-
vient un changement évident, qui provient en
partie de la réfiftance augmentée du fenforiuin
commune, & en partie de la circulation aug¬
mentée, lorfque le pouvoir fédatif a lieu,
lefquellesproduifènt le ton & l'irritation, qui
fontévidens , tant par l'imperfection des fens,
que par des fauffes imaginations qui ont Heu.
Il eft difficile de rendre raifon de la gaieté,
ou du chagrin que l'opium occafîonne parmi
les différentes perfonnes qui eu prennent ;
c'eft pourquoi nous pafferons ce fujet de re¬
cherches. Le pouvoir fédatif fe réunifiant
encore au pouvoir itimulant, ainfi que dans
les autres cas, produit ici de même le délire ;
il eft dû en partie à l'imagination faulfe,
quoiqu'il dépende principalement de la pro¬
priété fédative, qui offre de la réfiftance au
pouvoir nerveux , tandis que le pouvoir
ftimulant agit encore. La ftupeur & le fom-
meil font plus directement dus au pouvoir fé¬
datif. La plénitude du pouls eft due , pendant
le fommeil, à l'accumulation du fang dans les
plus gros vaiffeaux, & au relâchement qu'ils
éprouvent ; & fa fréquence au fiimulus de
l'opium qui fuhfifte encore , & fur lequel le
pouvoir fédatif n'a pas encore pris le deifus.
Le même pouvoir fédatif détruit les organes
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des fens, ou les mouvemens volontaires,
lorfque leurs pouvoirs ftimulans n'ont plus
lieu. Les fecrétions font diminuées à caufe de
l'éloignement, comme nous l'avons dit, en
traitant, en général, des fédatifs, excepté la
fiieur qui dépend d'une circulation augmentée.

Lorïquele pouvoir fédatif domine, la ftu-
peur, le froid , la foibleffe & le mal de tëta
fuccedent. Si, au contraire, le pouvoir fé¬
datif eft dominé , la fièvre fe manifefte , l'in¬
flammation & la douleur, principalement fi
le fyftême eft ftimulé par quelqu'autre agent.

On peut, d'après ce que nous avons dit fur
l'opium, comprendre fes bons ou mauvais
effets. Il eft aifé de voir que , d'après le pou¬
voir ftimulant de l'opium , il peut être un ex¬
cellent cordial; quoique également, quand
le pouvoir ftimulant eft grand, ou qu'il exifte
d'autres ftimulans dans le fyftême , il peut
produire la fièvre & l'inflammation. Au
contraire, par fon pouvoir fédatif, on peut
l'employer à corriger le mouvement, excepté
celui du cœur & des vaiifeaux, c'eft-à-dire ,
dans la fièvre. Comme fon pouvoir fédatif
peut entièrement détruire le mouvement, de
même nous pouvons comprendre auffi qu'il
peut déterminer la foibleife. Ce font-là les
principes, d'après lefquels on peut compren¬
dre de quelle manière l'opium devient utile ,
ou nuifible dans différentes circonftances des
maladies. Je vais cependant entrer dans des
détails un peu plus longs.

Je préfera commencer par parler des quali¬
tés anodines de l'opium, parce qu'elles ten-
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dent à expliquer les autres. La douleur peut
être confidérée comme de trois efpeces, pro¬
venant de trois caufes différentes : favoir de
la diftenfion , du fpafme & de Yirritation; de
la dijlenfion , plus particulièrement del'efpece
inflammatoire, comme la pleure'fie; du fpafme,
plus fréquemment dans le canal alimentaire,
comme dans la colique; de l' irritation ou de
l'application d'un ftimulant acre, comme dans
les maladies cancéreuses.

i°. Dans la douleur provenant de diftenfion
inflammatoire. Comme l'opium augmente
dans fa première opération la circulation , &
Ximpétuofité du fang, & comme dans fa der¬
nière opération il favorife fon accumulation
dans les plus gros vailTeaux , & ftimule ainfi
le cœur , il doit, par ces raifons , augmenter
la diftenfion inflammatoire} & il eft dange¬
reux auffi, lorfqu'on le donne à une dofè
afiez copieufepour engourdir lesfens , & juf-
qu'à ce que fes effets fédatifs aient lieu , parce
qu'il ne fait point cedl-r la diftenfion inflam¬
matoire, ouïacaufe, & parce qu'il produit
une accumulation de fang dans les gros vaif-
feaux, & qu'il caufe ainfi le retour pénible
des douleurs. L'opium s'oppofe dans les ma¬
ladies inflammatoires, dont la folution dé¬
pend d'une excrétion particulière , comme
dans la pleuréfie , aux feules crifes qui peu¬
vent être falutaires , & utiles à la guérifon ,
en les arrêtant. On comprend aifément, par
tout cela, que l'opium eft nuifible dans les
douleurs inflammatoires ; mais il y a quel¬
ques maladies de ce genre , qui, quoique fon-
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dées fur une diathefe inflammatoire, font Su¬
jettes à devenir chroniques comme le rhuma-
tifme. Le rhumatifme aigu eft toujours une
maladie inflammatoire ; le chronique l'eft
beaucoup plus fouvent qu'on ne l'imagine,
& doit être traité par la méthode anti-phlogif-
tique ; de forte que l'ufage de l'opium , dans
cette maladie , doit être au moins douteux.
Ceci va peut-être éclaircir ce que nous avons
dit. L'opium peut être employé à produire
un foulngcment paflager , tant qu'il n'y a pas
de fièvre , dans les douleurs de longue du¬
rée, & qui fe bornent à une certaine partie;
mais aucun exemple ne nous prouve qu'il
contribue à la guérifon : il y a plus , il peut
fouvent être dangereux , en augmentant l'ir¬
ritation même dans les douleurs de la plus
longue durée, & qui fe bornent aux parties
les plus (impies. Ces raifons nous mettent fort
en parde contre l'ufage arbitraire de cette
fubftance dans de pareils cas. On peut l'appli¬
quer à une partie particulière avec plus d'af-
furance. J'imagine que ceci peut fervir de
fondement pour l'application externe de la
ciguë , qu'on a trouvé avoir des fuccés dans
les rhumatifmes chroniques (26). Il y a des
exemples de bons effets de l'application ex.
terne de l'opium pour les maux de dents , ma¬
ladie de l'efpecedu rhumatifme, qui provien¬
nent quelquefois d'une difteniîon inflamma¬
toire , & quelquefois d'irritation. Il eft fou¬
vent utile, dans ce dernier tas , lorfqu'on
l'applique fur les nerfs de la partie. Doit-on
ne l'employer ainfi que dans les douleurs de
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dents, provenant de rhumatifme feulement ?
C'eft ce dont je fuis incertain. Je l'ai vu dé¬
truire les nerfs de la partie à laquelle on l'a-
voit appliqué à deflein. On doit rapporter
l'ufaçe de l'opium dans la goutte à cet article
de la diftenfion inflammatoire (27). Les dou¬
leurs qui affectent les extrémités dans cette
maladie, (ont apurement de l'efpece inflamma¬
toire, & c'eft pourquoi l'on doit fuppofer
que l'opium eft un remède propre à les aug¬
menter ; ce que j'ai effectivement vu arriver;
quoiqu'il foit certain que cette inflammation
aifure la vie du malade. On a beaucoup dif-
puté , Ci nous devrions aller plus loin , jufques
à ôter la douleur. Les meilleurs praticiens,
comme Sydenham , font justement dans l'opi¬
nion , que plus la douleur eft violente, & plus
elle eft de courte durée, & moins elle eft dan-
gereufe au fyftème. Lorfque la douleur eft ce¬
pendant aifez violente pour faire perdre toute
patience, ils permettent qu'on f'afle ufage
d'opium ; mais ils préviennent très-à-propos ,
qu'il eft alors toujours très-dangereux que la
maladie attaque d'autres parties avec plus de
violence ; & ces exemples de danger ont eu
lieu fous mes yeux. Voici donc la règle ; c'eft;
que l'opium ne devroit pas être employé dans
les attaques de gouttes , ni même dans le plus
haut période de la maladie, à moins que quel¬
ques fymptomesviolens ne provinrent absolu¬
ment de l'irritation caufée par la douleur. On
peut le donner lorfque les douleurs font diffi-
pées ; mais comme il aflfoiblit le ton de l'efto-
œac , il énerve également le pouvoir, duquel

1
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dépend le retour de la fanté, par la ceffa-
tion de la goutte.

Je dois cependant, avouer que je l'ai fou-
vent vu, à la fin de la maladie , produire de
bons effets , en rendant promptement la fanté
au malade, & prévenant un mauvais fommeii.
J'ai connu aufîi quelques perfonnes qui ont
obtenu des effets aulïï bons , en prenant des
liqueurs fpiritueufes, immédiatement après
que les douleurs étoient ceffées. J'imagine
donc que l'opium agit principalement comme
un corroborant, tant que fon effet ftimuîant
a lieu dans ce cas ; & qu'en même tems il
provoque la tranfpiration, fans que fon effet
fédatif foit trop confidérable.

On doit rapporter, à cet article delà dif-
tenflon inflammatoire, uneefpece qui fepré¬
fente dans lafiippuration , fuite immédiate de
l'inflammation ; mais qui diffère d'elle dans
fon premier état , & duquel nous avons
parlé. On peut regarder ici l'ufage de l'opium,
comme en contradi&ion avec ce que nous
avons dit ; mais il y a certainement une diffé¬
rence entre la fuppuration & l'inflammation î
quoique nous ne fâchions pas d'où elle dépend.
La pratique nous apprend que les douleurs,
qui proviennent de fuppuration , font non-
feulement foulagées fans danger par le moyen
de l'opium, mais qu'il a même la propriété
d'exciter la fuppuration. C'eft certainement
fur ce fondement qu'eft appuyé l'ufage de l'o¬
pium dans h petite- vérole. Si l'expérience, &
notre propre pratique , ne nous euffent pas
fait voir évidemment ceci, nous aurions pu

nous



nous convaincre de cette vérité , en confu!-
tant les ouvrages de Sydenham fur l'ufnge de
l'opium dans cette maladie , quoiqu'il eût été,
avant lui, employé depuis long-tems par les
Arabes dans la même intention. Il s'eft élevé
quelques doutes à l'égard de la pratique de
Sydenham , dans cette maladie. On a obfervé
que l'opium produifoit la conftipation & la
fièvre , parce qu'il diminuoit la fecrétion ,
qu'il augmentoit la diltenfion inflammatoire ,
& qu'il portoit fon aclion vers la tète. Ces
doutes ont détourné entièrement plufieurs
perfonnes d'employer l'opium dans la petite-
vérole. Sydenham ne prenoit aucune précau¬
tion pour prévenir les effets que je viens de
citer, & on ne peut douter qu'il y a des cas,
où la conftipation occafionnée par l'opium
devient avantageufe, comme je l'ai obfervé
moi-même ; mais la meilleure pratique, la
plus fûre, & maintenant la plus commune ,
pour prévenir la conftipation , eft d'employer
des lavemens émolliens pendant tous le tems
delafuppuration; & par cette méthode , l'o¬
pium excite la fuppuration , & tous les mau¬
vais effets de cette maladie n'ont plus lieu.
D'autres portent l'entlioufiafme pour l'opium
fi loin pour le traitement de la petite - vérole,
qu'ils le donnent même dans l'état le plus ma-
nifefte de l'inflammation, & dans la fièvre
éruptive; niais je l'ai toujours trouvé dange¬
reux ici, & je penfe qu'en général on ne de-
vroit jamais l'ordonner avant la cinquième ou
la (îxieme nuit d'après Pinvafion. Quant à la
fièvre fecondaire de la petite-vérole , elle eft
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fonvent inflammatoire, & comme nous avons
befoin de faire naître une diarrhée dans cet
inftant, il en réfulte que l'ufage de l'opium,
dans cette circonftance , n'eft rien moins
qu'indiqué. Lorfqu'il y avoit même des fymp-
tomes plus forts de détermination de la ma¬
tière morbifique vers le cerveau , & qu'elle
faifoit naître le délire, ou ce que Sydenham
appelloit improprement^/jreW/i'.?, ce médecin
avoit recours à l'opium , jufqu'à ce qu'il fût
venu à bout de vaincre ces fymptomes. Il y
a d'autres cas analogues, où les fymptomes,
qui font propres à alarmer, quant à l'ufage
de l'opium , ne peuvent être furmontés que
par de plus grandes dofes de ce remède. Nous
paflbns maintenant

2°. A l'ufige de Popium dans les douleurs
provenant de fpafme : ce font celles qui font,
dans tous les cas , guéries plus effectivement
par l'opium. Il y a eu, dans tous les tems,
des difputes fur tous les remèdes extraordi¬
naires. Tandis que Hequet étendoit l'ufage de
lïopium jufques à l'extravagance, d'un autre
côté, les Staahliéns ne vouloient pas l'admet¬
tre du tout; ilsdifoient, qu'il agiffoit feule¬
ment comme palliatif , fans faire cefTer la
caufe. Il a ici manifeftement un effet différent,
non-feulement en faifant cefTer la douleur,
mais en enlevant fa caufe. Le fpafme exifle
par la feule diftribution inégale du pouvoir
nerveux; c'eftpar cette raifon que les flimu-
Jans, ou lesfédadfs, ont le pouvoir de les
guérir. Le pouvoir que l'opium a de guérir
les fpafmes eff évident, par les abondans &



Bniques fucces que ce remède réunit exclu*
fivement dans ces violentes affedions fpaf-
modiques , le tétanos & Yopijthotonos , qui ont
lieu dans des climats plus chauds, comme
vous pouvez le voir dans les détails que npus
en ont donné Qhambers & Hillary. En confé-
quence , je fuis cette regle-ci : l'opium eft
non - feulement innocent , mais néceffure
comme fédatif & comme ftimulant , dans
toutes les affections fpafmodiques, & dans
toutes les douleurs qui en dépendent, & qui
ne font point accompagnées d'effets inflamma¬
toires. Nous allons traiter ceci en détail ; il
n'y a pas de parties fi fujettes aux affections
fpafmodiques , que le canal alimentaire , où
l'opium eft non-feulement utile, en agiflant
fur le fyftème en général, mais comme étant
dans ce cas-ci appliqué fur la partie affectée j
c'eft auffi pourquoi l'opium eft fi efficace dans
tous les cas de coliques. Les fpafmes du ca¬
nal alimentaire peuvent provenir d'une grande
variété de caufes , qui indiquent quelquefois
des méthodes différentes de l'employer, quoi-
qu'aucune d'elles n'exclue entièrement l'ufage
de ce remède, puifque l'ufage n'en devient
qu'un peu plus particulier. Les fpafmes des ïar
teftins font quelquefois de nature hylîérique,
quelque fois de nature hypocondriaque, &
paffent fouventpour çtre de l'une ou de l'autre
de celles - ci, lorfqu'elles ne font abfolument
qu'arthritiques. Us ont dans d'autres cas, une
connexion avec le flux hémorrhoïdal, foit
qu'ils accompagnent le molimen hœmorroï-
cUum , ou qu'ils aient lieu à Poccafion d'une
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fuppreffion île flux hémorrhoi'Jal. Ils font dé¬
terminés de la même manière, relativement au
flux menttruel, dans le même tems de fbn inva-
iion , foit qu'il exifte , foie qu'il foitfupprimé.
Ils font fouvent dus à la répereuffion des érup¬
tions de la furface du corps au centre -, fou-
vent auiiî ils proviennent des irritations de
certaines parties, comme dans la colique
néphrétique , où l'accès s'étend généralement
fur tous les inteftins. Les fpafmes font fou-
vent fuppofés provenir des inteftins, lorf-
qu'il y a quelques pierres engorgées dans le
conduit biliaire j mais cela eft dû très-com¬
munément au confenfus qui exifte entre ces
parties (*), fouvent les fpafmes proviennent
de différentes irritations comme dans les her¬
nies ; mais les poifons de l'efpece du plomb
& de l'arfenic y donnent fréquemment lieu,
comme on le voit par les coliques de plomb.
On peut cependant diltinguer également les
coliques arfenicales , de celles queproduifent
l'irritation des inteftins même, & qu'yocca-
fionnent les vers. Les fpafmes proviennent
auffi de différentes acrimonies, contenues dans
les premières voies. On aceufe communément
la bile ; quoique très-fouvent les fpafmes pro¬
viennent d'acidité ou de crudité, qui déter¬
minent fon plus grand écoulement; d'autres
caufes peuvent auffi y donner lieu , comme
les irritations que peuvent produire les excré-

(*) On a reconnu que les fpafmes, qui produifent
de la douleur & de l'anxiété dans les inteftins, pro¬
venaient d'un penchant très-violent à iàcufaire l'a?^
petit vénérien.
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mens endurcis, &c. toutes celles-ci font pro¬
pres aux parties , ou idiopathiques ; on les
a diftinguées en différentes efpeces , la colique
bilieufe, l'iliaque, celle des peintres , ou la
colique feche, &c. nous pouvons ajouter à
toutes celles-ci , la colique inflammatoire.
C'eft généralement l'opium qui guérit toutes
ces maladies , excepté la dernière. Il y a des
variétés , félon les différentes efpeces de coli¬
ques , & leurs indications obligent à joindre
d'autres fubftances à l'opium ; car dans quel¬
ques cas, il produit une cure abfolue, & dans
d'autres , elle n'eft que palliative. L'opium
efl utile dans tous les cas que j'ai cités , & ne
peut guérir entièrement, excepté lorfqu'il
faut vaincre la conftipation , ou évacuer des
matières acres, ou des madères endurcies.
Mais cette exception n'eft en aucune manière
nuilî forte qu'on l'a marqué ; car même on
peut l'employer lorfqu'il y a une matière acre
àfurmonter, & même des excrémens endur¬
cis , de même que dans les diarrhées , & les
choiera où l'évacuation de la matière , quoi¬
que néceifaire, ne doit pas non plus être trop
continuée i mais en général dans de pareilles
maladies, lorfqu'elles font violentes, nous
devons calmer les fpafmes pendant quelque
tems, & retarder les évacuations ; c'eft un
cas bien différent lorfque les excrémens font
endurcis; car alors l'opium ralentit certaine¬
ment l'adtion du mouvement périftaltique, &
confirme la conftipation; mais cette confti-
pation dans la paffion iliaque , par exemple ,
& dans la colique des peintres, dépend afafo-
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lument de fpafmes, & lorfqu'onne les calme
pas , les excrémens ne peuvent avancer, car
en effet , nous voyons les purgatifs fouvent
ne par faire de bien , lorfqu'on nelesaffocie
pas à l'opium. Il y a même beaucoup d'exem¬
ples , & j'en ai moi - même vu quelques-
uns , où l'opium a procuré des évacuations
fans le fecours des purgatifs ; mais l'opium &
les purgatifs peuvent être donnés en même
tems , & l'expérience prouve que quoiqu'il
ralentiffe l'opération des purgatifs , il fait
ceflèr les fpafmes, & compenfe par cela cet
inconvénient. Il eft fènfible maintenant que
les praticiens font d'accord , que dans la
parïïon iliaque & la colique des peintres,
nous ne devrions pas attendre que les évacua¬
tions aient lieu ; mais donner d'abord l'opium,
& enfuite les purgatifs directement après,
ou très-fouvent fimid & femel. Rien ne nous
a plus induit en erreur que, de fuppofer la paf-
fion iliaque toujours accompagnée d'inflam¬
mation. Lotfqu'eti effet, nous en pouvons
reconnoître des lignes non-équivoques par le
pouls fréquent , dur , des douleurs fixes ,
&c. nous ne devons pas ordonner l'opium.
Mais ces fignes même nous trompent fouvent,
car fon opération fubite dans des cas fembla-
bles , & la guérifon produite parce remède ,
ont démontré qu'aucune inflammation n'a-
voitlieu alors dans la paffion iliaque , Vintus
fufeeption, ouïe mouvement anti-périjlaltiqife
dépend des fpafmes, & l'inflammation n'en
eft que l'effet. Si vous confultez les auteurs,
comme de Uaën & Hillary , vous verrez que
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l'ufage des opiates eft bien établi , relatives
ment au traitement de la colique des peintres.
Je ne puis entrer dans des détails à ce fujet ;
mais la règle générale fuivante peut fuffire ;
c'ert qu'excepté l'inflammation qui s'y oppofe
tout-à-fait, & les excrémens endurcis qui exi¬
gent d'en différer l'emploi, ou de l'aflociee
à des purgatifs , il n'y a pas de cas où l'opium
ne foit utile pour traiter cette maladie. Quoi
qu'il en foit, nous ferons mention ici parti¬
culièrement des douleurs fpafmodiques de
l'eftomac, qui font diftinctes de celles des
inteliins , & qui proviennent fouvent d'aci¬
dité, d'affections arthritiques , hyftériques
& hipocondnaques. L'opium peut être cer¬
tainement employé dans ces cas-ci, auffi-
bien que dans d'autres ; mais dans les trois
derniers, comme il eft de fait que la diathefe
exifte encore dans le fyftème, que l'opium
eft fujet à introduire une habitude , que les
accès fontfufceptibles de revenir, &quei'o-
piurn , en arFoiblûfant l'eftomac, tend à ren¬
dre cette récurrence plus fréquente, il eft
très-douteux que , tans tous ces cas , l'on
doive arrêter les affcdions fpafmodiques de
l'eftomac par ce remède. Il vaudroit beaucoup
mieux prendre de l'exercice achevai , excepté
quand la violence de la douleur force à em¬
ployer l'opium. Lorfque les opiates font né-
ceflaires , on devroit les mêler aux anti-fpaf-
modiques, ou aux aromatiques ftimulans
déjà cités ; quoiqu'il y ait également du danger
avec ceux-ci, d'en contracter Xhabitude &
d'affoiblir le fyftème comme avec l'opium.

L 4 I
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Les evacuans ont ici beaucoup de pouvoir,
parce que l'accès provient fouvent de crudité ;
c'eft par cette raifon qu'on prefcrit le vomit-
fcment. Mais on peut faire le même reproche
auxémétiques qu'à l'opium, c'eft-àdire, qu'ils
n'enlèvent pas la caufe ; j'ai obfervé , en ou¬
tre , que leur ufage avoit entièrement dé¬
truit le ton de l'eftomac. D'après tout cela,
il n'y a pas un remède fur lequel on puiffe
compter , ou qu'on puiiTe toujours adminif-
trer contre les douleurs cardialgiques ; car
nous devons employer quelquefois les eva¬
cuans, quelquefois les aromatiques & les
anti-fpafmodiquçs chauds , & dans des cas
plus violens, les opiates.

Nous allons traiter maintenant, en pafTant,
des fpafmes des autres vifceres contenus dans
l'abdomen. 1°. Quant aux fpafmes de l'u¬
térus , ils peuvent être de trois fortes: i°.
aux périodes menftruels; car indépendam¬
ment de ceux dont nous avons fait mention ,
qui ont lieu dans le canal alimentaire, ils ont
également lieu , & en même tems dans la
matrice ; z°. ils fe manifestent davantage dans
le tems de l'écoulement des lochies , dans ce
que nous appelions douleurs contondantes,
Grinding ; 3°. il y a des cas où les douleurs
fpaimodiques de l'utérus accompagnent l'en¬
fantement. Dans toutes ces affections , l'o¬
pium eft le feul remède qui ait Je l'effet ; nous
avons déjà dit, en parlant des fédatifs en gé¬
néral , que dans les douleurs qui précèdent,
ou accompagnent le flux menftruel, l'opium

.ôcoit non-feulement Jes douleurs, & que bien
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loin d'arrêter cette excrétion falutaire , il en
excitoit le libre écoulement. L vopium eft aufîî
propre à guérir les douleurs contondantes,
excepté lorfqu'elles proviennent de quelque
accident, occafionné par l'extraction du dé¬
livre , & quand les douleurs font produites
par une diftenfion inflammatoire ; car alors
nous devons l'employer avec une plus grande
précaution. Quant aux douleurs qui accom¬
pagnent l'enfantement, elles font fouvent
d'un genre fpafmodique ; on les appelle fauf-
fes douleurs. C'eft maintenant une règle ad-
mife, que l'opium fait ceifer celles-ci, fans
empêcher les douleurs falutaires de fe faire
fentir : c'eft pourquoi dans tous les fpaimes
de la matrice, l'opium eft utile , excepté
quand ils font accompagnés d'inflammation.
J'ai oublié de vous dire , en faifant mention
des douleurs contondantes, qu'elles font fu-
jettes à faire naître une diathefe inflammatoire,
lorfqu'elles font de longue durée; dans cet
état, auffi l'opium doit être donné avec très-
grande précaution. 2". Quant à l'ufage de
l'opium dans les fpafmes des voies urinaires ,
des reins , des uretères , & de la veiïîe. Les
douleurs qui proviennent de l'affection des
voies urinaires font communément fuppofées
provenir de pierres contenues dans les tubuli
uriniferi , les uretères , ou le col de la veffie,
& conféquemment appartenir à une diften-
iïon inflammatoire ; mais elles proviennent
auffi fouvent de fpafme; c'eft la feule manière
de comprendre comment de petites pierres
dans les uretères produifent de très - grandes I

■r1
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douleurs : cal: ces pierres pourroient aifément
pafler à travers, fans l'irritation qui y met obf-
tacle par le fpafme qu'elle produit ; ceci va
nous conduire à expliquer l'effet de l'opium ,
quand il favorife l'évacuation du fable & de la
gravelle dans les douleurs néphrétiques. Nous
devons avoir ici conftamment devant les yeux
cette exception-ci. Toutes les fois que le pouls
eft dur, & que le malade ett jeune & plétho¬
rique , on doit employer la faignée & les fo¬
mentations émollie'ntes pour prévenir l'inflam¬
mation. Quant aux petites pierres qui fe pré-
fentent à l'entrée de l'urètre , nous en avons
parlé à l'article des fédatifs en général. 3 0.
Quant aux fpafmes hyltériques, provenant de
pierres dans le canal cholédoque, je penfe
qu'il fe rencontre fou vent des cas où les fpaf-
mes font la caufe de l'obftruction de ce con¬
duit , & de l'épanchement de la bile.

La feule cure parfaite de cette maladie , n'a
lieu que lorfque les pierres , qui caufent le
fpafme, viennent à tomber dans les inteftins.
Le paflage eft ici probablement rétréci par les
affections fpafmodiques du canal, comme
lorfque les pierres font engagées dans les ure¬
tères ; c'eft par cette raifon , que l'opium peut
être utile dans les coliques idlériques, en allant
au-devant de l'irritation , parce qu'il anéantit
la fenfibilité du conduit, & permet alors fa
dilatation. Nous allons parler de l'ufage de
l'opium dans les affe&ions fpafmodiques du
thorax. Il peutfe rencontrer quelques variétés
dans celles - ci. Le cœur lui - même n'eft pas
exempt de fpafmes > au moins de palpitations ,



< I71 K r
& eft fujet à des mouvemens fpafmodico-con-
vulfifs ; mais les opiats n'en font pas les re¬
mèdes. Les poumons font des vifccres con¬
tenus dans la poitrine, qui font très-fréquenï-
ment fujets aux fpafmes ; mais ils font rare¬
ment accompagnés de douleurs : j'aurois pu
même faire un article féparé des affections
fpafmodiques fans douleurs ; mais comme ils
font rares, je les comprendrai dans cet arti¬
cle. L'opium , en augmentant l'action du
cœur, & accélérant la circulation à travers les
poumons, doit rendre larefpirationplus dif¬
ficile & plus fréquente. Cette manière d'agir
a faitfuppofer, que fon emploi devoit être mé¬
nagé dans l'afthme. Je penfe que dans ces cas-
là , on peut fe fervir de cette règle générale,
c'tft à-dire , que dans tous les cas où les fpaf¬
mes font fimples , l'opium eft utile ; tandis
qu'il eft nui/îMe dans tous ceux où il y a en¬
gorgement. L'afthme périodique & (paimc*-
dique, eft fouvent d'une efpece mixte, accom¬
pagnée d'engorgement, & fe termine par ex¬
pectoration ; de manière que dans ce cas ,
l'opium fembleroit faire {lus de mal en em¬
pêchant l'excrétion , que de bien , en foula-
geant le fpafmc. Vous pourrez confulter Jean
Floyer, pour la méthode de 1'fmployer dans
ces circonftances. Dans ces cas-là, il procuroit
des évacuations par des lavemens , employoit
un vomitif, & enfuite il mettoit en l'ufage
l'opium. J'aifuivi cette pratique aves fuccès,
& j'ai obfervé que quoique l'opium ait empê¬
ché , en quelque manière, l'expectoration ,
cependant après avoir fait eeifer le fpafme »
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l'expectoration étoit devenue plus libre. Nous
allons nous occuper de l'ufage de l'opium pour
les douleurs fpafrnodiques de la tête. Le mal
de tête eft un mal très-fréquent, qui provient
d'une grande variété de caufes, lefquelles pro-
duifent, comme je l'ai obfervé , après des
recherches tendantes à diftinguer les maux de
tète par leurs caufes, des fenfations exacte¬
ment de la même efpece. Parmi ces maux de
tête, il y en a différens qui ne font pas d'une
nature fpafmodique, & dans lefquels l'opium
eftnuilïble , comme ceux qui tirent leur ori¬
gine de douleurs inflammatoires, & ce qui eft
encore plus commun, d'affections rhumatif-
malcs. Il y en a une troifieme efpece , c'eftle
mal de tête apoplectique , par lequel j'entens
un certain état du fyftéme , où le fang eft
difpofé à s'accumuler en grande quantité dans
les vaifleaux de la tête , & devient la caufe des
vertiges , de la léthargie, & d'autres affections
foporeufes, ou l'opium eft auflï nui/ible. L'o¬
pium eft utile dans les maux de tète limple-
ment fpafrnodiques , que l'on peut diftinguer,
parce qu'ils affectent des perfonnes fujettes
aux autres fpafmes ; & par leur durée paffa-
gere , & les remèdes employés. Ceux-ci peu¬
vent être confidérés comme de deux efpeces :
idiopathiques , lorfque la maladie eft abfolu-
ment dans la tête ; fympathique, lorfqu'ils
proviennent de fa connexion avec d'autres
parties, principalement avec l'eftomac. Lorf¬
que nous pouvons découvrir que le mal de tète
eft idiopathique & fpafmodique , l'opium eft
utile. Dans le fympathique, quoique les émé-



tiques y foient indiqués, l'opium elt encore
utile. On eft incertain fi le cloud hyftérique
eft idiopathique ou fympafhique. Je fuis afluré
de l'avoir vu afteder la tète , tandis qu'il n'y
a voit pas alors dans lefyftême d'autre affection
fpafmodique, & même qu'il n'en eft pas fur-
venu long-tems après. Lorfque cette affec¬
tion eftfimplement fpafmodique, l'opium en
eft le remède. On peut rapporter à ceci le
déchirement, &c. des tendons qui produifent
la conltridion des mâchoires , & que l'on fait
actuellement être foulage de la manière la plus
efficace par l'opium. Ceci convient peut-être
davantage à l'article de l'irritation , ou aux
fpafmes des extrémités. Quant aux fpafmes
de ces parties , Yopifthotonos, au fujet duquel
nous avons déjà fan mention des bons eiîets
de l'opium, & renvoyé à différens auteurs ,
l'opifthotonos, dis-je , les comprend tous.

5°. Nous allons paffer à l'ulage de l'opium,
dans les douleurs provenant d'irritation. Elles
font de différentes efpeces, ce qui n'en rend
pas le dénombrement aile. Les plus remar¬
quables font celles auxquelles donnent lieu
les cancers: l'opium eft un palliatif fur dans
toutes ces circonftances. Ceux qui font pré¬
venus contre l'opium , le condamnent, parce
qu'ii n'eft que palliatif, & qu'il laiffe revivre les
douleurs avec des exarcerbations qu'il avoit
palliées ; mais cela n'arrive pas fi fouvent
qu'on l'imagine ; ainfi , par exemple , lorfqu'il
y a une matière acre dans les premières voies,
ï\ nous pouvons arrêter fes effets , & faire
ceffer les fpafmes qu'il y occalionnsnt, en ré- fis
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tablifiant le pouvoir de la digeftion, & le
cours des fluides animaux, l'acrimonie peut
être corrigée ; dans quelques cas même éva¬
cuée , & l'opium, par ces raifons, devient
plus qu'un palliatif. Le docteur Tbting ima¬
gine que c'eft un palliatif dangereux ; & eu
admettant cela , il en tire de faufles confé-
quences. Les faits qu'il allègue , ne s'accor¬
dent pas avec mon expérience ; car j'ai fou-
vent vu l'opium foulager ces douleurs , fans
aucune mauvaife fuite. Les propriétés nar¬
cotiques de la ciguë , nous conduifent à fup-
pofer, que l'opwm peut être au moins un pal¬
liatif fain : je penfe même qu'on peut ajouter
de plus, que l'opium corrige la mauvaife
qualité du pus dans les cancers. On peut auiîî
le donner aveefuccès dans les cas d'ulcères,
accompagnés de douleurs. Celont-là ies feules
irritations dont nous puiffions ici parler. L'o¬
pium deviendroit nuifibledans les douleurs,
provenant de fraclures, bleifyres , &c. parcs
que le foulagement qu'apportent momentané¬
ment les opiates, agit fur des folides enflam¬
més. Je crois même qu'il eft dangereux de les
adminiftrer, comme Toung le propofe, avant
les opérations ; mais dans les cas de bleffures,
foit faites artificiellement, à deflein, ou par
accident, iï elles tendent à la fuppuration , &
qu'elles foient accompagnéesde douleurs, je
penfè , par les bons effets que j'ai vu de l'o¬
pium, qu'il peut non-feu!ement être utile à
ibulager les douleurs , mais même à exciter la
fuppuration.

L'autre article général auquel on peut rap-
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porter lescas dans lefquels on emploie l'opium,
c'ett celuiqui traite des évacuations furnaturel-
lement augmentées ; mais auparavant de nous
en occuper, nous parlerons de l'ufage de l'o¬
pium dans hsjievres. Les anciens employoient
communément l'opium dans les fièvres inter¬
mittentes , & nous avons tenté de les imiter en
cela dans ces derniers tems. Un célèbre écri¬
vain françois nous a donné un mémoire fur
l'emploi de l'opium dans les fièvres intermit¬
tentes. Il fut conduit accidentejlement à s'en
fervir àl'occafiond'un degré extraordinaire de
fpafme: d'après la règle qu'il s'étoit faite très-
à-propos , à mon avis, que l'accès étoit dû au
fpafme,' il tenta d'employer l'opium pour le
combattre. Il le donna environ une heure avant
l'accès ; par ce moyen il parvint à le prévenir,
ik à procurer communément unetranfpiration
douce. Lorfqu'il le donnoit dans le tems de
l'accès, il trouvoit qu'il étoit dangereux , &
quand il le faiibit prendre long-tems avant,
fes effets étoient nuls : il trouva que le meil¬
leur intervalle étoit de le prendre une heure
avant l'accès , & qu'il n'étoit libre de s'éloig¬
ner que d'un quart'd'heure , plus ou moins de
cet intervalle. Il jugea qu'on pouvoit diftin-
guer les fièvres intermittentes , félon le degré
de leurs accès ; dans quelques-uns des mouve-
mens fpafmodiques très-forts, le friifon , le
tremblement, &c. fe fuccédoient ; dans d'au¬
tres , ces effets-ci étoient beaucoup plus mo¬
dérés. Ce fut dans le premier cas qu'il trouva
l'opium principalement utile. On l'a mis fré¬
quemment en ufagedansdifférens cas. Vatiti-
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pyreticum raro fallens de Boérhaave, contient
deux grains d'opium ; & j'imagine, en effet,
que ce n'eft que l'attention extraordinaire que
nous faifons au quinquina , qui nous aveugle
fur les effets de l'opium. Nous l'arTocions
principalement avec le quinquina , pour l'em¬
pêcher de devenir purgatif; mais dans ce cas ,
je penfe qu'il a auflî un effet confidérable
comme anti-fpafmodique. On a employé plus
fréquemment l'opium dans les fièvres conti¬
nues. Traites s'en elt beaucoup occupé ; mais
il me paroit qu'il a raifonné comme un homme
qui avoit déjà décidé fa queftion , & même
avec prévention. IlfembJe, de plus, l'avoir
légèrement confidérée , ou plutôt avoir ignoré
totalement les confidérations qui auroient dû
déterminer fa queftion. L'opium elt certaine¬
ment nuiiible dans les fièvres inflammatoires ;
mais toutes les fièvres ne font pas de cette
efpece, foit dans leur commencement, ou
dans leur durée : tout le monde convient
actuellement que la fièvre nerveufe, ou celle
dans laquelle les forces vitales font fujettes à
décliner, & même la fièvre inflammatoire ,
dépendent d'un accès & d'un retour. Dans les
cas de fièvre nerveufe, on peut donner l'o¬
pium comme un itimulant; & lorfque les ré-
miifions font diftinctes , & les accès fuivans,
comme un fédatif; dans ce dernier cas, on
peut l'employer de la même manière que le
quinquina; & toutes les fois qu'il paroit un
accès diftinct pour lequel il eft néceflaire d'or¬
donner cette écorce, on peut aufiî employer
l'opium. Traites n'a point diftingué ces cho-

fes-ci



fes-ci. Le vin, à mon avis , eft un remède
analogue à l'opium ; car il eft fédatif & fti-
mulant. On peut le donner dans le dernier
cas , & le préférer à l'opium , parce qu'on
peut borner fes dofes , & les rendre infiniment
moins actives ; &à caufe de l'acide qu'il con¬
tient , il elt auffi moins inflammatoire : c'eft
pourquoi on peut s'en fervir avec plus de cer¬
titude &. defuccès dans des cas douteux, fans
avoir égard encore à la dofe fubdivifée & gra¬
duée à laquelle on peut le donner i car je l'ai
vu faire céder le délire dans des fièvres ac¬
compagnées de fortes affections fpafmodiques,
où le camphre, lemufe , &c. avoientété em«
ploye's fans fuccès, & où l'opium auroit donné
lieu à des fuites plus conféquentes : je crois,
en effet, qu'on peut dire, en général, qu'il
n'y a pas de cas dans lequel nous employions
le vin , où nous ne puiiîions auffi employer
l'opium.

Nous allons maintenant confidérer l'emploi
de l'opium dans les évacuations augmentées.

La première dont je vais faire mention,
c'eft le catharre , qui eft une affection com¬
mune à la tête & à la poitrine. Cette maladie
peut être confidérée comme une évacuation
augmentée du mucus, le plus communément
dans un état de ténuité & d'âcreté , dans le¬
quel il fe fépare. Nous avons cependant con-
fîdéré plus fouvent le catharre comme une
affection de la membrane des bronches , qui
fe trouve accompagnée de plénitude , dans
laquelle on a cru l'opium nuifible. Je penfe
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qu'on peut comprendre ceci par les règles gé¬
nérales fuivances. D'abord ie cacharre peut
être une affection récente , OGcalionnée parle
froid j & il eft alors plus ou moins d'une na¬
ture inflammatoire & fébrile : conféquem-
ment, l'opium peut être ici nuifible & dange¬
reux ; mais il y a plufieurs cas où le rhume
récent eft accompagné de toux & de cathavre,
& où j'ai vu employer l'opium avec utilité.
Il excitoit très-fouvent la tranfpiration, ou la
fueur , lefquels prévenoient fes mauvais ef¬
fets. A ce fu)et, il s'eft élevé une dtfpute,
pour favoir fi l'on devroit tenter de guérir un
rhums récent, en provoquant la fueur ;
mais j'ai vu cette pratique l'augmenter. En
général , pour peu qu'il y ait de fièvre, on
ne doit pas confeiller d'eflayer de le guérir par
les opiats. En fécond lieu, lorfque le catharre
fubfifte depuis long-tems, ou qu'il eft habi¬
tuel, & que l'écoulement eft fluide & acre,
l'opium eît le feul remède qui ait de l'effet ;
car il ôte la fenlîbilité de la partie ; il arrête
l'évacuation, & permet à la matière de fé-
journer dans les folicules , jufqu'à ce qu'elle
ait pris fa confiftance naturelle, & fa muquo-
fité. Je conlldere cette maladie comme une
excrétion augmentée. Troiliémement , je
coniidere comme une plénitude, les cathar-
res où il y a une fecrétion augmentée, &
beaucoup de fubftance muqueule grofhere,
provenant, en apparence, d'une plus grande
quantité de fluides charriés dans les pou¬
mons, lefquels fourniifent cette matière mu-
queufe.
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Nous plaçons le vomiffement après l'évacua¬

tion augmentée, dans laquelle nous exami¬
nons les effets de l'opium. Nous aurions pu
rapporter ceci à l'article des fpafmes ; mais
comme c'eft une évacuation apparente, il tit
indifférent que nous la considérions ici. L'em¬
ploi de l'opium , dans les vomiffemens, elt
très-difficile , parce qu'ils peuvent provenir
d'une variété prodigieufe de caufes. Lorfque
les vomiflemens proviennent de matières
acres, contenues dans l'eltomac, il £»ut les
guérir par évacuation. Ainfi, ou voit bien
qu'il feroit ab/ùrde de tenter d'arrêter les;
effets du poifon en donnant de l'opium ; mais
quand le vomiffement provient de matière
acre, engendrée dans l'eftomac , laquelle y
agit comme un levain, & s'ailimile les autres
fluides que l'on y introduit j & lodquele vo¬
miffement a duré très - long - tems , & qu'il
commence à affaiblir , on peut le calmer par
l'opium; & par ce moyen, la matière peut
être même difpofée à palier dans les inteftins,
y être modifiée par une plus grande affluence
de fluides, & évacuée par le moyen des la-
vemens. Ainfi, dans le choiera, où l'eftomac
a été lavé, & où le vomiffement provient
d'un plus grand écoulement de bile , caufé
par le mouvement anti - périftaltique des
boyaux, l'opium peut être utile, en rapel-
lant le mouvement à Ton état naturel. Lorf¬
que le vomiffement provient d'inflammation
ou de feirrhofités , l'opium eft inutile & dan¬
gereux dans bien des cas. L'opium, au con-
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traire, eft univerfeilement utile dans le vo-
miffement fympathique , qui provient du
fpafme du canal alimentaire , propagé jufqu'à
l'eftomac. Il y aune circonstance dans laquelle
il eft très-incertain , c'eft-à-dire , dans le vo-
miifement, qui a lieu pendant le friflbn des
fièvres intermittentes. Quelques perfonnes
l'arrêtent avec l'opium , & d'autres le mêlent
avec leurs boiflbns falines. Si les boiflbns fail¬
lies pouvoient fe bornera l'eftomac, l'opium
pourroit être utile alors , en déterminant ces
fluides vers lafurface du corps ; mais dans la
plupart des cas, le vorniiîement eft un effort
falutaite de la nature, pour rejetter ce qui lui
eft nuifible , & pour déterminer les humeurs
à fe porter à la furface ; & c'eft pourquoi on
ne devtoit pas l'arrêter par l'opium.

Nous allons maintenant parler des évacua¬
tions augmentées dans le bas-ventre. L'ufage
de l'opium eft très-commun dans la dyflenterie
& la diarrhée ; mais les circonftances dans
Iefquelles on devroitl'ordonner, ne font pas
auffi-bien déterminées. Il ne faudroit pas
employer l'opium lorfque la dyifenterie eft
récente, accompagnée de fièvre, & peut-être
de diathefe inflammatoire : enfin, dans tous
les cas où la faignée fembleroit indiquée dans
cette maladie. Il y a des médecins qui conli-
derant toujours la dyifenterie comme une
maladie inflammatoire ; mais je penfe que
ces cas-là font rares ; & lorfqu'elle n'eft pas
inflammatoire , l'opium peut avoir des fuccès.
Il s'eft élevé des difputes à ce fujet ; & on a
dit qu'on ne devoit point employer l'opium,
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parce qu'il etoit propre à arrêter îa matière
acre, & ies excrémens endurcis. On ne doit pas
apurement fe borner a ce remède, pour en ob¬
tenir la guérifon. Les argumens du do&eur
Toung, qui croit avoir traité très-complette-
ment cette partie de fon fujet, fe réduifent à ce
que nous avons dit de la rétention de la ma¬
tière acre j mais l'opium peut certainement fa-
vorifer quelquefois l'évacuation des excré¬
mens endurcis, & de îa matière acre. Elles doi¬
vent fouvent leur nahTance, comme dans la
paffion iliaque, & la colique des peintres , aux
fpafmes, & ne peuvent céJer qu'aux opntes.
Comme le docteur Toung eft d'accord de don¬
ner l'opium aiTocié anx purgatifs, je penfe
que la difpute devroit être terminée , & qu'on
auroit dû établir, pour règle générale, que
l'opium peut être employé univerfellement,
lorfqu'ilnes'oppofe pas aux évacuations. On
ne doit pas confidérer l'opium comme afhin-
gent ; il diminue feulement le pouvoir moteur
des vaiffeaux pendant un tems , & laiffe en-
fuite le fyftême auffi lâche qu'auparavant.

Nous confidérons enfuite les effets de l'o¬
pium dans les évacuations de fang, naturelles
ou maladives. L'évacuation menftruelle eft la
feule évacuation naturelle de fang. L'augmen¬
tation de celle-ci peut être confidérée comme
de trois différentes fortes. La première , qut
arrive rarement, eft accompagnée d'une dia-
thefe inflammatoire % la féconde, qui dépend
de fpafmes, & latroifiemedefoibleife. Celle-
ci eft rarement exempte de la féconde. Dans
les deux dernières, l'opium eft un renseds
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fur & utile, mais fur lequel on ne doit pas
compter pour la cure ; car l'aftriclion de l'o¬
pium n'eft que momentanée : & on ne le
donne feulement que comme un palliatif,
jufqu'ace qu'on puiife donner d'autres aftrin-
gens , pour rappeller le ton des parties. Je fuis
même contraire à ce qu'on l'emploie auffi fré¬
quemment, parce qu'il eft fujet à déterminer
une diathefb inflammatoire. L'opium eft très-
convenable dans le trop grand écoulement des
lochies} car lorfque cet écoulement aug¬
mente , il eft fouvent accompagné d'affections
ipafmodiques& de foiblelîe; mais dans ce cas,
r.ous devons toujours avoir en vue la dia-
thefe inflammatoire, qui eft fujette à avoir
lieu dans les tems de l'accouchement. Il y a
un troifieme cas analogue à ceux-ci, c'eft-à-
dire , lorfque les femmes groifes font mena¬
cées d'avorter, & que le flux de fang a déjà
lieu. Il n'y a pas de cas dans lequel l'emploi de
l'opium foit plus difficile que dans celui-ci.
J'ai fouvent vu prévenir , & fouvent provo¬
quer le flux de fang par la faignée. Je n'ofe
pas même employer la faignée feulement pour
les pléthoriques ; car même elle a occafionné
l'avortement chez les femmes douées de ce
tempérament; c'eft par ces raifons que je ne
puis déterminer les cas où l'un ou l'autre font
utiles. Je conviens que l'opium eft nuifible,
&la faignée utile, où la maladie provient de
quelque caufe de nature inflammatoire. La
faignée, au contraire , eftdangereufe , tandis
que l'opium eft utile, lorfque le flux dépend
d'affcéÛons hyftiriques, & qu'il n'y a pas
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d'inflammation. Lorfque Pavortemenfc eft
habituel , comme on fait que ceia fe rencon¬
tre, l'opium cft toujours utile. J'ai vu même
des exemples , où des femmes, en faifant
ufage de ce remède , avoient porté leurs en-
fans jufqu'à neuf mois, tandis qu'elles au-
roient fûrement avorté fans lui. L'ufage de
l'opium, quant aux femmes grofTes , eft dou¬
teux. Lorfque la grofTeffe eft accompagnée
d'affections fpafmodiques de l'eftomac, &c.
l'opium peut être un palliatif ; mais il eit encore
douteux , fi l'on doit l'employer chez toutes
les femmes enceintes , où il y a une diathefe
inflammatoire ; car leur fang fe couvre d'une
couenne. Quoique dans d'autres occafions,
j'aie employé ceci comme un argument contre
cette couenne, que l'on confidere toujours
comme un ligne de maladie, & que j'ai trouvée
dans le iangdes femmes les mieux portantes :
cependant il faut avouer ici, qu'elle donne des
foupçons de l'état inflammatoire du fa/ig, &
qu'en conféquence , cela nous devroit enga¬
ger à prendre des précautions , pour employer
l'opium dans ces circonftances. Ce font-là les
évacuations naturelles de fang. Celles qui
approchent enfuite le pius des évacuations na¬
turelles , font les flux hémorrhoïdaux. Je ne
fuis poient d'accord avec les partifans de
Staahl , qui prétendent que le flux hémor-
rhoïdal eft toujours une évacuation naturelle :
quoique je convienne qu'il arrive fréquem¬
ment que ce flux devient habituel par divers
accidens, qu'il devient une loi pour le fyftème,
& qu'il eft enfuite nécdTaireàlafanté. Quand
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la nature de la maladie eft une diftenfîon, &
vne colle&ion de fang dans la membrane cel¬
lulaire du re&um, qui dépend fbuvent de
relâchement des vaifTeaux, l'opium peut
avoir des fuccès ; mais comme la conftipation
en eft communément la caufe, & que l'o¬
pium pourroit l'augmenter , il feroit auflî
fbuvent dangereux dans cette maladie. On
ne doit eflayer de donner l'opium que dans
un cas urgent, lorfque la maladie eft accom¬
pagnée de fpafmes dans le canal alimentaire.
Il n'eft pas douteux que le pouvoir fédatif de
l'opium peut /bulager dans les hémorrhagies
excelîives , provenant de maladies ; mais on
doit obferver que la diathefe hémorrhagique
eft très-portée à s'afîbcier à la diathefe inflam¬
matoire , & que tout ce qui accumule les flui¬
des dans les plus gros vaiiTeaux, doit être
dangereux dans les cas d'hémorrhagie; auffi
voyons-nous, d'après cela, que quand on
les arrête par le moyen de l'opium , il eft afTez
ordinaire de les voir revenir avec une plus
grande violence. Les anciens employoient
l'opium & la jufquiame, pour arrêter le cra¬
chement de fang ; & cette pratique a été re-
nouvellée dernièrement: quoiqu'en apparence
l'effet ait été bon, je doute toujours qu'il ait
eu un fuccès confiant. La plupart des crache-
mens de fang, font accompagnés ou fuivis
d'une diathefe inflammatoire, laquelle finit
par une phthifie ■pulmonaire , dont la nature
eft la même : l'opium eft, dans ce cas, dan¬
gereux ; mais il y a des cas où le crachement
de fang fublîfte depuis quarante ans, où il n'y
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a ni tendence à !a phthifie, ni à des tubercu¬
les , & où la maladie prend Ta fource dans la
fitnple rupture d'un vaiifeaux, laquelle a été
entretenue enfuite par le relâchement & Vha-
bitude. C'eft dans ces cas-là feuls que l'on peut
donner l'opium avec fureté.

Voilà les cas dans lefquels l'opium peut
être dangereux ou avantageux. Il eft poïîible
que j'en aie encore oublié quelques-uns. En
voici déjà un que je merapelle. c'eft-à-dire ,
l'ufage de l'opium dans la rougeole. Cette
maladie étant éruptive, & fouvent réunie à
la petite-vérole dans les traites de médecine ,
il eft probale que l'ufage de l'opium ait été ap¬
pliqué à la rougeole, parce qu'onl'avoitdéjà
adminiftré dans la petite-vérole; maison ne
doit pas l'employer de même pour la rougeole,
car elle n'eft pas une maladie de fuppuration ;
& c'eft comme fuppuratif, que j'ai dit qu'il
agiifoit dans la petite-vérole. La rougeole eft
rarement dangereufe dans fon attaque ; mais
elle le devient après en dégénérant, & faifant
tomber plus ou moins dans un état inflamma¬
toire péripneumonique ; par cette raifon , on
doit employer l'opium avec précaution dans
cette maladie. La toux eft le fymptome qui
l'indique très- fréquemment, lorfqu'elle eft
accompagnée d'une humeur acre & ténue,
qui diftille du nez fans beaucoup de matière
muqueufe : j'imagine qu'on pourroit l'em¬
ployer dans le commencement; mais je ne
déciderai point s'il pourroit prévenir la mala¬
die des poumons. Lorfque l'éruption a fait
tous fes effets, & que les fymptomes péripneu-
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moniques fe mamfeftent, il efi: dangereux de
Je donner. Il y a encore un autre fymptome,
c'eft-à-dire , la diarrhée qui indique l'opium.
Rien ne prouve mieux l'état inflammatoire
dans la petite-vérole , que l'obfervauon que
Syâenham a faite. Il dit que la diarrhée, dans
cette maladie, trouve le meilleur remède dans
la faignée.

Quant au traitement pharmaceutique de
l'opium, il n'eu pas néceiiaire de s'étendre
beaucoup là-deflus. On peut en extraire les
propriétés par tous les men drues. Toutes les
préparations qu'on en a faites , ont pour but
de l'affoiblir , ce qui peut fe faire beaucoup
plus effectivement en diminuant ladofe : par
conféquent, il paroît que les peines que l'on
prend à ce fujet, font allez inutiles.

Le titre umbellatd. fe trouve litué à côté de
la lettre b. Je n'ai fait mention que de deux
genres du même ordre, dont les autres peu¬
vent poiFéder de femblables vertus.

De la ciguë.

Linné applique le terme cicuta à la ciguë
aquatique : il appelle celle dont nous parlons,
conium. D'après les effets que nous connoif-
fons maintenant à la ciguë, je fuis porté à
croire , que nous trouverons quelques pro¬
priétés peu communes dans le perfil & le
fenouil ; car le fenouil effectivement a eu
quelques fuccès pour difcuter les tumeurs
dures.

Depuis quelques tems, la ciguë a acquis tant



de réputation, que je n'ai pas befoin de vous
en parler : je vous renvoie pour cela aux ou¬
vrages de Stœrck. Il a tiré à la fin de ces ou¬
vrages quelques corollaires fur tour ce qu'il
en a dit. La ciguë a été connue pour réfoudre
les tumeurs fcirrheufes , dans tous les terris,
en l'appliquant à l'extérieur. Nous favons
aduellement qu'elle peut être employée inté¬
rieurement, dans la même intention. Nous
imaginious que les remèdes, donnés inté¬
rieurement , ne pouvoient point parvenir juf-
quer aux vaiiTeaux des parties affectées j & je
crois que nous avions raifon dans cette fuppo-
iltion ; car la ciguë agit probablement fur
le pouvoir nerveux , & communique fon
action aux fibres les plus mouvantes du corps.
Je vous laillè donc à juger, il c'eil en aug¬
mentant l'action des vaiifeaux , ou en diffol-
vant les fluides devenus concrets , que la
cigué agit.

Nous ne pouvons admettre quelques-uns
des corollaires . placés à la fin de l'ouvrage du
docteur St,erck. On aiTure que la ciguë n'a pas
d'effets feniibles, ce qui contredit notre pra¬
tique ; car je l'ai vue produire le vertige dans
douze cas difTérens, dans un cas, entr'au-
tres, où le vertige fut accompagné de quel¬
ques convulfions ; & quoique le malade en
eût pris à la fin jufqu'à quarante grains par
dofe, la maladie ne fut pas guérie : ce que ce
malade m'offrit d'extraordinaire, fut que la
cigué, appliquée feulement extérieurement,
eut les mêmes effets que j'ai cités ci-deffus.
On peut donc conclure delà, qu'il n'eft pas
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auflî fur de la donner à tout âge, & à tout
fcxes , comme ce médecin l'avance. En ou¬
tre , quant aux évacuations fenfibles, j'ai vu
la ciguë occafionner celle des inteftins. J'ai
de bonnes obfervations fur fon action par les
urines & par la fueur; mais je ne fais fi fes
effets étoient différens lorfqu'elle produifoit
ou non quelque évacuation fenfible, ce qui
avoit communément lieu. Stœrck recommande
la ciguë pour les écrouelles ; mais ce terme erc
très-vague, parce qu'on l'a employé contre
tous les engorgemens de glandes conglobées.
Ceci ne doit pas s'appliquer à nos fcrophules,
qui ne font pas une maladie locale , mais ,
au contraire , une maladie répandue fur tout
le fyftême lymphatique , & qui attaque plus
fréquemment les jeunes gens que les vieil¬
lards : les premier, fécond, neuvième,
dixième & treizième cas qu'il cite, différent
tous de nos fcrophules, excepté le dixième
qui en approche le plus ; & dans les autres,
la maladie affecte des perfonnes âgées , & fe
trouve beaucoup plus étendue que nos fcro¬
phules , pour lefquelles nous avons commu¬
nément employé la ciguë , & qu'elle a com¬
munément manqué de guérir , par les raifons
déjà citées.

Je penfe que nous nous Tommes trop indif-
pofés contre la ciguë, parce que ce remède a
été beaucoup trop vanté pour la guérifon des
cancers , qu'elle ne guérit pas $ car j'ai vu deux
cas défefpérés , l'un d'un cancer à la lèvre, &
l'autre au fein, qui touchoient à leur guérifon
par le moyen de ce remède : des perfonnes >
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dignes de croyance, m'en ont cité d'autres
exemples. Quant à moi, je n'héfite en aucune
manière à croire au fuccès de la pratique em¬
ployée à Vienne. Plufieurs circonftances peu¬
vent nous tromper furie jugement que nous
avons à porter fur les vertus de la ciguë. Nous
pouvons l'avoir appliquée à des maladies aux¬
quelles elle-ne convenoit pas , comme pour
les fcrophules ou les cancers , & les fcirrhes ,
qui proviennent de cnufes que ce remède ne
fauroit dompter. Nous pouvons nous être
trompé en ufant d'un remède impropre, c'eft-
à-dire , en le prenant à contre-tems par rap¬
port à la faifon , ou par rapport à la prépara¬
tion de l'extrait, pour l'avoir employé trop
peu de tems; car dans la plupart des cas que
cite St&rck , il a fallu fort long-tems, peut-
être à caufe de l'emploi trop gradué de la
dofe , laquelle perd les effets , lorfque nous
fommes parvenus, par habitude, à la plus
forte , & par différentes autres caufes aux¬
quelles nous ne faifons pas attention. Dans
bien des cas, à Dublin & à Londres, ce re¬
mède a procuré une bonne fuppuration , mais
n'a pas été plus loin; mais j'imagine que cela
étoit dû à la petite dofe , qui avoit perdu fon
effet à caufe de l'habitude, C'eft pourquoi
nous devrions en interrompre l'adruiniftra-
tion, ou en augmenter la dofe.

De la - ciguë aq.uatiq.ue.

Puifqu'on a trouvé ces vertus dans la ciguë
commune, nous pouvons les attribuer à la
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ciguë aquatique , qui étoit la ciguë ordinaire
des anciens , laquelle procuroit la fuppura-
tion. Le poifon & les remèdes ne différent
que par le degré ; j'imagine que nous femmes
très-imprudens de rejetter ces fubftances par
la crainte du danger. J'aurois rangé ceile-ci
dans un ordre correfpondant, avec celui de
différens autres, pour vous donner fon hi-
{loire comme poifon; mais je ne puis m'en
occuper à caufe de la brièveté du tems. Comme
poilon , cette plante appartient à la claife fui-
vante , laquelle comprend un ordre nature!,
appelle par Linnaits ,

L U K. I D i£.

Ce botanifre les coniîdere comme poifon,
à caufe de leur apparence vénéneule ; mais
l'analogie botanique y répond auffi; car tou¬
tes les plantes de la même claiTe ont les mê¬
mes vertus. Toutes (es fix que j'ai citées, fe
reiTemblent beaucoup par leurs propriétés. II
eft cependant poffible qu'il y ait quelque va¬
riété; car en effet., l'expérience femble le dé¬
montrer. Nous obferverons feulement que
.trois d'entr'elles,

La belladonna, ou le solanuh
LETHALE, £f|V.

Sont désignées comme poifon ; mais cette
propriété n'exclut pas cel'e-ci de la médecine.
Gefner nous dit que le fuc, exprimé de fes
baies, réduit en drop , eft un anodin fur &
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utile ; & ces baies, infufces dans le vin , font
devenues, en L'tlimd , un remède pour la
dyfièntene , entre les mains d'un paylan qui
les empioyon ainfi. Régner us nous parle,
dans un de fes ouvrages, de Ton utilité pour
la cure des cancers : ce font apurement les
témoignages les plus refpectables , que ceux
qui proviennent des vertus, que nous cher¬
chons à obtenir de l'analogie des plantes.
jLtwtberkin & Gataker , nous ont donné des
exemples de fes iuccès : le premier étoit étran¬
ger , & le fécond de notre pays : nous pou¬
vons donc en juger de la même manière que
de lacigué, quoiqu'elle n'ait point eu ces
elfets à Dublin , ni à Londres, fi l'on apporte
des exemples bien atteftés de fes fuccès. Je
puis en parler d'après mon expérience. Une
femme, née d'une mère qui étoit morte d'une
îfiFeclion cancereufe, & fonfils , eurent, l'un
un cancer à la lèvre , & l'autre à la joue , près
l'angle de l'œil. Le fils, qui avoir le cancer
à la lèvre, fit uiage de la btllaâonna , en com¬
mentant par un demi-grain des feuilles def-
féchées , & parvint, en augmentant par de¬
gré , jufqu'à la dofe de douze grains 5 elle
produifit un bon pus dans la plaie, l'empêcha
de s'étendre, & confolida la plaie au point de
n'y plus lailfer qu'une petite marque, qui
étoit couverte d'une croûte. Ce remède ayant
produit de la chaleur , & enfuite une conf-
triclion dans la gorge , on fut obligé de l'aban¬
donner mais le cancer ayant reparu de nou¬
veau , on eut recours à la belladomia avec le
même eifet qu'auparavant } tant pour la con-
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folidation de l'ulcère, que pour la conftrîc-
tion de la gorge. Enfin, ce malade eut un
vomiffement de fang & mourut. J'attribue
ce vomiffement de fang à la belladonntx. Le
cancer , dont la mère étoit affectée depuis
quinze ans, avoit commencé par une petite
érofion, qui s'étoit étendue graduellement
julqu'à l'œil. Cette femme a fait ufage de la
belladonna avec grande précaution, & a été
bienrôt foulagée de fon mal : ce remède a
d'abord prévenu Pextenfion ultérieure du mal,
le pus eft devenu bon , & enfin la plaie s'effc
refl'errée : la malade eft dans cet état depuis
quatre ans ; & toutes les fois que le mal fe
renouvelle, elle a de nouveau recours à ce re¬
mède , qui l'empêche effectivement de s'éten¬
dre : il y a plus , il va quelquefois jufqu'au
point de faire un peu refferrer l'ulcère , mais
jamais jufqu'au point de le fermer entière¬
ment.

Il y a un cas cité dans le confpecius thera-
feiœ de Junker, où il rapporte les effets fur-
prenans de la belladomta pour la guérifon des
cancers ; mais cet auteur nous cite auffi. un
autre exemple, dans lequel ce remède n'a pas
réuili. Ces exemples, & les traitemens dont
j'ai fait mention , montrent que la belladonna
ne convient point dans tous les cas de feirrhes
& de cancers , ce qui fe rapporte également à
la ciguë; mais ceci n'empêche pas que ce ne
foient des remèdes eftimublcs.

De
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DE LA JUSQ.UIAME.

Cette plante-ci a été employée par les an-
ciens comme narcotique , de la même manière
que l'opium; & quelques perfonnes ont pré¬
tendu qu'elle étoitplus active. On dit qu'elle
produit toujours une humeur querelleufe. Je
ne vous aflurerai pas Ci cela dépend de la dofe.
Elle a les autres qualités communes aux lu-
rida. On a banni de la médecine différens
autres anodins, adoptés par les anciens. Nous
fommes redevables aux efforts de l'aracelfe>
d'avoir ramené l'ufage de l'opium. La juC-
quiame a été employée, par quelques méde¬
cins modernes , dans les catarrhes & l'hémor-
rhagie; & je crois, avec les mêmes propriétés
de l'opium , dans ce cas-là. Les mêmes obser¬
vations conviennent à la mandragore , au/o-
lanum, & au Jlramonium.

Lanicotiane, ou le tabac.

Les vertus anodines & narcotiques font
affociées, dans cette plante , à une grande
propriété ftimulante. Tout le monde fait
combien elle eft puiflante , employée comme
crrine : on connoît auffi le pouvoir qu'elle a
de ftimuler Peftomac, les intellins , & les
parties internes du fyftême. On l'emploie très-
fouvent pour faire éternuer , & pour provo¬
quer la falivation. Je regarde fon ufage com¬
me très-incertain. L'habitude d'eu prendre,
anéantit fon pouvoir de faire éternuer, quei*

Terne III. N
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qu'on imagine qu'il continue toujours à pro¬
duire l'excrétion du mucus ; ce qui ne peuc
pas nuire , parce que c'eft un excrément na¬
turel. Comme produifant la falivation, il
augmente cette fecrétion , & fait évacuer &
perdre un fluide néceflaire au fyftëme, ôte
l'appétit, affoiblit la digeftion , &c. On peut
prononcer de même fur fes effets , lorfqu'on
Je fume. Il y a quelques médecins qui en font
cas par rapport à fa qualité émétique ; mais je
ne lui connois pas d'avantages fur les autres
fubftances acres. On aiîocie l'opium avec les
purgatifs dans la dyifenterie. La nicotiane
réunit en elle les deux qualités, des ftimulans
& des fédatifs. Dimerbroeck l'a employée avec
fuccès dans la maladie dont nous parlons. Si
on la donne par la bouche, elle eft fi fufcepti-
bîe de devenir émétique, qu'on ne fauroit
l'employer comme purgatif fans beaucoup
d'incouvéniens > mais en lavement , elle
remplit bien mieux l'intention. On peut la
faire infufer depuis un demi-gros jufqu'à un
gros par dofe. C'eft un remède aufli fur dans
tous les cas où l'on a befoin de clyfteres,
qu'aucun de ceux que je connoifle. Si l'on en
donne cependant une forte dofe, il eft alors
fufceptible de produire la foibleffe d'eftomac,
le vomiffement, le tremblement convulfif,
& les fpafmes dans tout le corps. Quoi qu'il
en foit, lorfqu'on le donne à propos > il a du
fuccès dans bien des cas. De Ha'en a trouvé
que la fumée de cette plante brûlée, étoit
très-utile dans les hernies étranglées (28) » la

-colique des peintres, & la paillon iliaque i fans
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le défaut d'un appareil propre à l'adminUrra-
tion, & que l'on n'a pas encore trouvé , je
ne trouverois point d'obftacle à l'employer.

Par l'effet de la fumée , nous voyons que
les parties actives peuvent être volatilifées eu
grande quantité. Nous pouvons donc, par
l'ébullition , obtenir une préparation pins
douce. On l'a long-tems employé en firop : on
peut l'adminiftrer intérieurement avec plus
de confiance, lorfqu'on en a diminué l'acri¬
monie par l'ébullition ; quoique cette prépa¬
ration ne luiôtepasfes effets purgatifs. Mais
alors le tabac pourroit pénétrer dans le fyi~
terne , & devenir diurétique & pectoral, s'il
eonfervoitdans cet état fes effets narcotiques
& ftimulans; il peut être plus utile que l'o¬
pium, ou les ftimulans /Impies. On l'a em¬
ployé extérieurement, comme la ciguë, pour
réfoudre les fcirrhoiîtés ; & on l'a employé,
en onguent, comme détergent & digeftif
pour le traitement des ulcères. Je ne fais Ci on
l'a employé pour les cancers ; il a paru dange¬
reux employé dans des plaies récentes : cela
doit nous faire prendre garde de l'employer fur
des parties vives, ou nouvellement ulcérées.

LISTE DES SUBSTANCES MÉLANGÉES

.

m

De la laitue.

Il y en a une efpece remarquable par la
propriété narcotique: j'ai cité celle-ci pour
vous donner une idée des plantes laclefcentes,
qui polfedent un peu cette même qualité. On

N z
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n'a point encore déterminé fes effets en méde¬
cine.

DU LAURIER.

J'avois intention de vous donner ici l'hif-
toire du laurier cerife, comme poifon ; mais
vous la trouverez dans les tranfactionsphilo-
fophiques , & dans les expériences de Bromi
Langrish fur les brutes. Il eft permis de juger,
d'après cet auteur, qu'on pourroit l'employer
à une dofe modérée ; mais les expériences ne
font point encore aifez nombreufes pour y
avoir confiance. Cet auteur trouve qu'il pro¬
duit un changement considérable dans le fang ;
mais des effais de cette efpece exigent beau¬
coup de précautions : & dans le cas où l'on
trouveroit effectivement de femblables chan-
gemens, ils ne feroient pas dû à fon a&ion
fur le fang , mais fur le fyffcême des vaiifeaux.

Du laurier. On emploie depuis long-tems,
en médecine , l'écorce, les feuilles, les baies.
Ses noyaux reifemblent aux amandes ameres,
provenant du laurier cerife ; cette reifem-
blance les a fait appréhender ; mais je crois
que nous portons trop loin cette appréhen-
fion. Il eft certain que les amandes des noyaux
des cerifes n'ont pas la même qualité, que
les feuilles du laurier cerife. Elles peuvent en
pofleder dirférens degrés ; c'eft la raifon pour
laquelle je penfe qu'on a tort de les rejetter.
On a, comme nous l'avons dit, employé en
médecine différentes parties du laurier ; &
Ton peut encore s'en fervir. Je doute que ce
foit avec fondement qu'on ait fupprirné fes
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baies de Velixirfacrum. J'ai vu cet élixir guérit
les fièvres intermittentes, dans !e tems que le
chardon bénit, & les baies de laurier y en¬
troient. Je ne connois point leur utilité com¬
me carminatif. Les feuilles, appliquées à l'ex¬
térieur, peuvent être utiles. Je les ai em¬
ployées avec fuccès dans les enflures qui n'é-
toient pas inflammatoires. Elles ont opéré la
guérifon dans des cas ; & dans d'autres, elles
ont arrêté les progrès delà maladie.

Du CAFÉ ET DU THE.

Je ne déterminerai point jufqu'à quel point
ces deux fubftances font placées ici conve¬
nablement. Je les cite feulement , afin de
donner une idée de leurs qualités délétères.
Il s'eft élevé, à leur égard, beaucoup de dif-
putes fur leurs vertus ; & l'on auroit lieu de
croire que l'expérience fréquente auroit pu,
depuis long -tems, décider cette queftion.
Peut-être ne dépend-elle que de l'ufage fré¬
quent & univerfel qu'on en fait. Toutes les
fois qu'un remède eft employé univerfelle-
roent, on lui attribue une grande partie des
opérations qui n'appartiennent qu'à la na¬
ture} & comme perfonne ne jouit d'une fanté
parfaite , les effets doivent varier , à pro¬
portion que ceux qui en font ufage s'éloi¬
gnent de cet état de perfection. L'homme,
dans lequel domine la rigidité, trouve dans
l'eau chaude du foulagement j tandis que ce¬
lui dont les fibres pèchent par relâchement»
augmente fon mal par ce même ufage. Si

N ?
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dans les premiers inftans que l'on fait ufage
d'un remède de la clafle de ceux dont nous
parlons, il agit fur le fyftême nerveux, fes
effets, à coup fur, doivent être annulés par
Vhabitude. On ne peut rendre compte de leurs
effets, lorfqu'ils font devenus agréables au
goût. S'ils font bons, on les vante , & l'on
n'en parle pas s'ils font mauvais : nous fom-
mes non - feulement portés à tromper les
autres, mais encore à nous tromper nous-
mêmes , en nous perfuadant qu'ils ont les
qualités que nous defirons y trouver. Toutes
ces circonftances ont lieu par rapport au café
& au thé. Je confidere leurs effets comme
mixtes , parce qu'ils dépendent de l'eau
chaude. Ces raifons ont tant de poids, félon
moi, que je ne puis parler positivement à ce
fujet ; mais on peut attribuer à l'eau chaude
les propriétés d'aider à la digeftion, de fou-
lager l'eflomac furchargé d'alimens , de cru¬
dités , & les maux de tête qui en proviennent,
d'exciter la fecrétion de l'urine, & peut - être
celle de la tranfpiration. Elle a aufïi l'effet
d'empêcher de dormir. Ce font-là les vertus
attribuées au thé & au café. Le thé, ainfi
que l'eau chaude , affoiblit l'eftomac lorf-
qu'on en fait un ufage fréquent, & par con-
féquent le fyftême; ce qui donne origine au
tremblement & aux affe&ions fpafmodiques.
Ces mauvais effets s'appliquent au thé prin¬
cipalement. Ayant l'eftomac très - fenfible,
je me fuis apperçu que le thé me faifoit mal ;
j'attribuai d'abord cet effet à l'eau chaude j
mais ayant fait ufage de quelques plantes in-



( T99 )
digenes, avec de l'eau chaude au même de¬
gré , je n'en ai éprouvé aucune incommodité.
J'ai répété cette expérience plus de cinquante
fois avec le même effet, je fais actuellement
un ufage continué du thé ; mais fans éprou¬
ver le même effet qu'auparavant, par rapport
à l'habitude, & à caufe de mon âge avancé.
Je connois beaucoup d'autres perfonnes qui
ont éprouvé les mêmes effets. Le café n'en
produit pas d'aufli remarquables , quoique
l'expérience nous montre qu'ils font de la
même nature. L'ufage de cette boiflbn déter¬
mine toujours, dans mon eftomac , une af-
fedion goutteufe , mais fans éprouver de
tremblement. Je vais plus loin ; car je puis
foutenir ce que j'ai avancé fur le thé par fon
analogie botanique, puifqu'elle appartient à
un ordre de plantes de Pefpece narcotique,
c'eft - à - dire , aux coadunatœ. Ces effets nar¬
cotiques font fi remarquables , que les peu¬
ples de l'Afie ne l'emploient que quand il a
un an. Comme nous le recevons , il a tou¬
jours au moins cet âge , & fon acrimonie
eft en quelque forte diffipée ; mais comme
il conferve encore une qualité émétique, cela
indique que cette acrimonie n'elt pas tout-
à-fait perdue.

D'après tout ce que nous venons de dire,
je penfe qu'il nous eft permis de conclure,
que le café & le thé font placés ici à-propos
comme fédatifs , tant à caufe qu'ils afîbi-
bliffent le ton de Peftomac , qu'à caufe qu'ils
diminuent la force du pouvoir nerveux,
quoique leurs effets fe trouvent infiniment

N 4
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variés par Yhabitude , ou les différentes conf-
titutions.

DU SAFRAN.

Celui - ci eft une fubftance fui generis. Il
nous fournit l'unique exemple des ftigmates,
provenant des fleurs qu'on emploie en mé¬
decine. On pourra , vraifemblablement ,
trouver quelques propriétés intéreflantes en
employant cette partie, à caufe de l'acrimo¬
nie particulière qu'elle contient. Les méde¬
cins ont donné au fafran une grande répu¬
tation i mais fes effets ne font pas encore
déterminés. Il n'a aucun effet lorfqu'on le
donne en petites dofes ; & même ceux qui
ont traité de la matière médicale, lui ontre-
fufé d'en avoir à grandes dofes. J'ai porté
une attention infinie à quelques expériences
que j'ai faites à cet égard , & j'ai trouvé qu'il
n'agifîbit que lorfque je l'ai donné à de très-
fortes dofes , c'eft-à-dire, à deux gros , comme
un ftimulant général. On l'a recommandé
comme éménagogue , & il m'a réuiîî à cet
égard ; mais on peut être ici trompé : car
l'évacuation pourroit avoir lieu naturelle¬
ment dans le tems où l'on donne le remède j
& en effet, il m'a plus fouvent trompé que
je n'ai réuflî. Quant à quelques effets qu'il a
d'enivrer, je ne lui en ai jamais remarqué
aucun, non plus qu'aucun effet anodin ou
anti-hyftérique. Je fuis mortifié que Boèr-
haave ait attribué tant de bons effets à ce re¬
mède i car il me iemblc avoir tiré ce qu'il
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en a dit, des livres mis au jour par des écri¬
vains qui n'en avoient vu aucune expérience.

DU NENUPHAR.

Cette plante n'eft citée ici, que parce qu'elle
eft dans notre difpenfaire. Le collège de Lon¬
dres l'a très-à-propos abandonnée , attendu
que fes propriétés font inconnues. On a dit
qu'elle étoit anodine, &c. & en effet, l'analo¬
gie femble le confirmer , parce qu'elle eft du
même ordre naturel que les pavots.

L E VIN ET A L C O H O L.

J'ai cité ces fubftances , à caufe qu'elles
ont les mêmes propriétés que l'opium , &
que tout ce qui a été attribué à l'opium peut
s'appliquer à elles ; avec cette diftin&ion que
le vin eft moins inflammatoire que Ton ef-
prit, & que Palcohol l'eft plus que l'opium.

Nous avons placé enfuite les titres géné¬
raux. On les peut diltribuer en trois ou
quatre claffes , les acides, les afiringens , les
fels neutres , les émolliens , & les anti-fpaf-
modiques.

Des acides & des afiringens , comme féda-
tifs. Les acides ont indubitablement le pou¬
voir de détruire la mobilité delà partie à la¬
quelle ils font appliqués. Ils femblcnt agir
aufli comme aftringent ; par cette raifon ,
l'on voit pourquoi je les ai joint enfemble.
Plufieurs aftringens étendent leurs effets fur
tout le fyftême } & tout en produifant la con-
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traction, ils détruifent la mobilité : on peut
obferver fréquemment que l'ufage des aftrin-
gens ou des anti - fpafmodiques, eft fuivi d'a¬
tonie.

Les fels neutres , comme fédatifs , font ra-
iraichiflans ; mais on ne fait à quoi attribuer
leur opération ; les acides & les fels font antt-
feptiques ; & en modérant le mouvement in-
teftin des fluides, ils font cefler l'action qui
ftimule les folides.

Les émolliens confidérés comme fédatifs , en
relâchant les folida viva , leurs ôtent leur
activité.

Les anti-fpafmodiques , comme fédatifs , font
directement fédatifs ; de forte que le terme
général fédatif, peut fouvent s'entendre pour
l'autre ; & par cette raifon, nous avons cité
bien des anti-fpafmodiques dans notre lifte
des fédatifs. Neus ferons cette diftinction à
l'article des anti - fpafmodiques.

DES A.NTI-SPASMODIQ.UES.

A l'égard de toutes les affections du pou¬
voir nerveux, elles ont été enveloppées d'un
voile , qui couvre encore nos idées fur les
fpafmes , & les qualités des anti-fpafmodi¬
ques. C'eft ainfi que Gaubius les définit :
ffafmus dicitur violens , invita , inordinata,
fbrarum motricium a&io (*). Le mot fpafme

(*) Cette définition peut mieux s'exprimer ainfi:
s» le mot grec original ne lignifie que contraction ;
» c'eft pourquoi, afin de diftinguer la maladie, que
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fie lignine rien autre que contraction ; c'efl:
pourquoi on ajoute, invita & violenta , &
inordinata, pour faire entendre que l'avion
des organes vitaux n'a pas lieu avec régula¬
rité, à caufe du flimulus qui leur eft appliqué}
parce que le mot invita annonce des organes
qui peuvent être fournis à la volonté. Ainfi,
le Jlimulus ordinaire du cœur, eft Vinfluence
du fang veneux : on dit, Vinordinata con¬
trario cordis. Tout ceci n'eft cependant pas
fuffiiant. Selon la loi de l'économie animale,
le relâchement fuit toujours la contraction.
Toutes les fois que la contraction continue
plus long-tems qu'elle ne doit, le fpafme a
lieu. Si Gaubius avoit donc ajouté à cette dé¬
finition , le mot durable, elle auroit été plus
parfaite ; mais il s'élève ici une queftion,
pour lavoir fi le fpafme doit être confidéré
comme une (impie contraction feulement,
qui continue plus long-tems qu'elle ne doit,
ou fi l'on doit regarder le fpafme comme une

j, nous connoiflons actuellement fous ce nom , de
M ces contractions, qui font le rèfultat de notre pro-
53 pre volonté, nous ajoutons le terme invita à fa
,5 définition. Cela fuffit pour la diftinguer de celles
53 qui proviennent des organes de la volonté , quoi-
M que le fpafme ait lieu de même dans les organes
5, qui ne lui font pas fournis. Nous fommes donc
j, dans la néceflité d'employer quelqu'autres termes,
53 par lefquels on peut diftinguer les contractions
53 involontaires provenant de maladies, des contrac-
53 tions naturelles, qui font les agens immédiates
5, par lefquels la vie fe perpétue. C'eft cette raifon
73 qui fait ajouter les termes violenta & inordinata."
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contradion défordonnée, qui fe répète fré¬
quemment ? Gaubius dit fort à-propos là-def-
fus , qui fpafmum à convulfione difiingunt ,
illum vocant continuum , hauc alternantem muf-
culorum contraSionems car il y a certaine¬
ment une diftindtion entre le fpafme & le
mouvement convulfif. Gaubius ajoute avec
raifon : perinde fuerit , num eodem, an diver-
fis nominibus utere. Uterque enim effecius ad
idem gentis pertinet, partes eafdem occupât ,
fimilefque & caufas & dijferentias agnofcit ,
quin & haud raro , alius in alium tranfit. Le
fpafme eft donc une fîmple contraction, &
le mouvement convulfif une contraction dé¬
fordonnée. Lorfque nous employons le mot
fpafme , nous devons comprendre, par ce
mot, les mouvemens fpafmodiques ; & par
les anti - fpafmodiques , les médicamens qui
font propres à fufpendre l'une de ces affec¬
tions , ou toutes les deux.

Quant à leur manière d'opérer, il eft dit
ficile de l'expliquer. Le fpafme peut dépendre,
ou d'une affluence extraordinaire du pouvoir
nerveux vers la partie (*) , ou d'une distri¬
bution inégale de ce fluide. On voit par-là
pourquoi les ftimulans & les fédatifs font
anti - fpafmodiques ; mais en outre, les plus
communs ftimulans & fédatifs font diftindts
des anti-fpafmodiques. Les ftimulans agiflent

(*) On a aufli attribué à la trop grande mobilité &
à la foiblefTe du pouvoir nerveux, la féconde caufe
du fpafme, à laquelle les ftimulans pouvoient re¬
médier.
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Bniverfellement avec cette propriété fur le
fyftëme fanguifere : les fédatifs ont même
fouvent cette propriété , qui manque aux
anti-fpafmodiques. D'un autre côté, les anti-
fpafmodiques n'ont pas de propriété narco¬
tique; de forte que ce font des remèdes qui
doivent être diftingués des ftimulans & des
fédatifs. Nous aurons cependant occaiion de
dire , que nos anti - fpafmodiques ont une
connexion intime avec eux ; mais ceci n'eft
pas encore évident ; car la plupart de ceux
qui font fur notre lifte, font plus anti-fpaf-
modiques, qu'ils n'ont de propriétés ftimu-
lantes ou fédatives. Les anti - fpafmodiques
font tirés des trois règnes, & en général,
leurs vertus femblent rélîder dans une huile
dans les végétaux , & dans quelque chofe
d'analogue dans lçs animaux & dans les mi¬
néraux.

DES ANTI- SPASMODIQJIES FOSSILES.

L'AMBRE GRIS.

La vraie origine de l'ambre gris a été un
fujet de difpute. On en connoît deux parti¬
culiers , qui ne font ni du règne animal, ni
du végétal , Vambre gris & le jaune , parce
qu'on le trouve toujours dans la mer ou fur
ît bord du rivage; & que fon analyfe chy-
mique fournit le même principe que le fuccin,
c'eft-à-dire, le pétrole. On peut le juger cé-
phalique & cordial, à caufe qu'il eft agréable
aux nerfs j mais cela ne donne pas une idée
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diftincte. II eft poffible qu'il ait les mêmes
qualités que le mufc ; mais l'analogie n'elt
pas ici parfaite ; c'eft à l'expérience à déter¬
miner cela. Les corps odorans font prefque
les feuls anti-fpafmodiques , quoique l'odeur
puifle quelquefois fe trouver aflez foib'e ,
dans une fubftance, pour n'avoir aucun effet
fur le corps.

Le succin, ou l'ambre jaune.

On a employé celui-ci en médecine; mais
je ne le crois pas foluble dans nos fluides , ni
dans aucun menftrue hors du corps; de forte
qu'il faut le donner en quantité fuffifante pour
obtenir de puufans effets. Il ne doit point
avoir de vertus à caufe de cela ; c'eft ce que
j'ai vérifié après beaucoup d'expériences: on
a plus employé les préparations d'ambre,
que l'ambre en fubftance. On en tire un fel
acide, que l'on met enfuire au nombre des
acides. Dans fbn état naturel , il n'eft pas
anti - fpafmodique ; & s'il a quelques vertus
de ce genre, il les doit à fon huile. Cette
huile eft abfolument de la même nature que
le pétrole. On tire auffi une huile de la même
cfpece du charbon de terre , & des autres
fubftances bitumiueules ; c'eft pourquoi nous
pouvons parler en même tems des propriétés
des huiles foiîiîes , excepté que Je feu peut
les altérer , en leur donnant plus ou moins
de goût d'empyreume & d'acrimonie ; mais
on peut, par une rectification convenable,
les ramener toutes au même degré de pureté.
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Nous allons donc en parler fous le titre gêné,
rai de

PÉTROLE.

Toutes les huiles foffiles ont été réputées
anti - fpafmodiques > mais elles font égale¬
ment des ftimulans très - puiffans j & cette
raifon fait fouvent qu'on ne peut les em¬
ployer. On les a confidérées comme pecto¬
rales j mais on doit prendre, à leur égard, les
mêmes précautions comme pour les autres
acides, dont on fe fert dans cette intention ;
car il y a plufieurs maladies chroniques de
poitrine , qui font d'une nature inflamma¬
toire. On a attribué aux huiles foffiles la
propriété éménngogue, outre celle anti-fpaf-
modique. Loriqu'on a le deffein de les em¬
ployer comme éménagogue , ce doit être,
quand il y a des affections fpafmodiques de
la matrice ; mais elles ne m'ont réuffi que ra¬
rement , lorlqu'il y avoit des affections de ce
genre. Les femmes font il perfuadées de leur
utilité , qu'elles les emploient, même fans
qu'on les leur preferive ; j'ai vu des cas où
elles en avoient pris pour déterminer l'avor-
tement, même en très-grandes dofes, fans
d'autres effets que d'avoir porté le trouble
en général dans tout le fyftême. Je dois ce¬
pendant vous prévenir ici, que notre huile
de pétrole eft communément adultérée par
l'addition de deux tiers d'huile de térében¬
thine ; de forte qu'à dire vrai, les expérien¬
ces citées ne conviennent qu'à l'huile de té-
rébenthine. On a dit que les huiles foffiles
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étaient propres à guérir les fièvres quartes £
& je conçois , en effet , qu'il eft probable
que ce foit un effet propre à tous les anti-
fpafmodiques. Appliquées extérieurement ,
leurs effets font plus confidérables & plus
chauds. On dit qu'elles préfervent les extré¬
mités du froid, lorfqu'on les applique en !i-
niment ; & l'on a attribué cette propriété à
l'huile de térébenthine, ainfi qu'à celle de fuc-
cin; mais, d'après des eflais, on n'a jamais
pu les employer ainfi, fans caufer de l'irri¬
tation , & fans que l'effet ait manqué. On les
a recommandées dans les enflures œdémateu-
fes, dans la fuppofition que cette maladie dé-
pendoit d'un relâchement de la partie ; mais
les enflures cedémateufes, font fouvent ac¬
compagnées d'une enflure érifypélateufe, &
d'une tendance à la gangrené : j'ai vu l'huile
de pétrole avoir ce dernier effet; mais nous
n'avons pas befoin de nous inquiéter dans
cette circonftance , relativement aux topi¬
ques ; car aucun d'eux ne font utiles , ex¬
cepté l'application des bandes (29) chez les
convalefcens ; car l'enflure dépend , commu¬
nément , d'un défaut dans le fyftême. On
emploie ces huiles avec plus de fuccès dans
les cas de paralyfie. Elles pénètrent quelque¬
fois très - avant dans le fyftême ; mais je ne
crois pas qu'elles aient la propriété de parve¬
nir jufqu'a la moelle épiniere , lorfqu'on en
frotte l'épine du dos : je n'ai pas non plus
de connoiifance de leur propriété d'arrêter
les fièvres intermittentes en frottant la poi¬
trine. On les a auiîî employées pour les dou¬

leurs
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leurs de rhumatifmes (?o) ; mais nous ne fa-
vons fi, dans ce cas, elles agiflent par des
propriétés itimulantes ou anti-lpafmodiques.

Des anti - spasmodiques végétaux.

Quant aux plantes anti- fpafmodiques,
nous en avons placé plufieurs parmi les fti-
mulans. Nous aurions pu citer parmi lesj^»-
gcnefia , Yarmoife & la matricaire , qui font
placées des premières à la lettre a, fous le
titre des anti - fpafmodiques végétaux: Ya-
gripaume & le pouliot parmi les verticillatœ$
Te cumin, la Hvefche & le mettm, parmi les
umkellifera , & la fabinc parmi les conifères.
Toutes ces plantes - ci ont les propriétés de
leur ordre. Nous en reparlons ici à caufe de
l'odeur mauvaife & fétide qu'elles poflèdent ,
lefquelles, réunies aux autres qualités qu'el¬
les onc , deviennent le fondement de leurs
vertus anti-fpafmodiques. Tous les anti-fpaf-
modiques ont de l'odeur ; elle eft d'un genre
agréable dans quelques-unes ; mais elles font
plus communément fétides lorfqu'elles croif-
lent. Sur la ligne de la lettre a eft ajouté le
titre

Herbes fétides.

On peut employer toutes celles - ci dan»
les afFe&ions fpafmodiques. On en a recom¬
mandé quelques-unes dans des maladies épi-
leptiques , mais non pas auffi univerfelle-
ment. On les a employées beaucoup plus ibu.

Tome IÎL G
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vent dans les fpafmes du canal alimentaire ,
ou que l'on appelle maladie hyftérique. Il y a
plus, on a fuppofé que leur adion s'étendoit
plus loin, & qu'elle arrètoic les fpafmes de
la matrice , qui caufent la fuppreffion des
règles , & les autres fymptomes qui les ac¬
compagnent. Ce font - là les qualités géné¬
rales de ces plantes. Nous ferons feulement
quelques remarques fur quelques-unes d'elles.

mi L'ar.istoloche

I

Auroit pu être placée avec les amers acres
déjà cités. Son acrimonie fe manifefle par le
vomhTement qu'elle produit , lorfqu'on la
donne en grande dofe. Elle entre dans la
compofition des poudres pour la goutte ; &
de tout tems, elle a été réputée pour guérir
cette maladie. Nous avons vu paroître der¬
nièrement un remède qui venoit d'Allema¬
gne , que l'on prenoit ici pour cette maladie ;
c'étoit la teinture d'arijlolocht & de ferpen-
taire. D'autres perfonnes emploient commu¬
nément , dans cette intention , la teinture
fïmple d'ariftoloche.

On doit faire les mêmes obfervations à
l'égard de l'ariltoloche pour le traitement de
la goutte , que pour la poudre contre la
goutte en général. Boërhaave nous dit , &
Haller le répète, qu'elle ôte la tunique vil-
leufe de l'eftomac ; & ceci, en quelque ma¬
nière, empêche peut-être qu'on en ufe dans
la goutte. L'armoife elt plus fétide que les
autres plantes de cette clailë : cette propriété
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l'a faîte fuppofer plus forte ; mais je crois
qu'elle ne poffede pas plus de vertus que
celles dont jouit l'abfinthe.

L'arroche puan T E.

Cette plante fournit une fubftance faline,
volatile & fixe, & en plus grande quantité
qu'aucune autre plante que je connoiflè. Elle
pourroit bien avoir quelques vertus particu¬
lières ; car elle femble effectivement être une
plante fui generis. Son odeur n'elt pas très-
volatile, & l'on peut fort bien confèrver la
plante, foit en extrait, foit en le defféchant.
Je n'en ai pas vu faire beaucoup d'elfais. Je
l'ai vue cependant, différentes fois, avoir des
fuccès dans des affections hyftériques , en
la prenant en forme de thé.

La rue

Eft une plante qui a différentes particulari¬
tés: elle ne contient pas beaucoup d'huile
effentielie; & quoique j'aie dit que les vertus
des plantes dont nous parlons, doivent dé-
pendre de cette huile, malgré cela il eft cer¬
tain qu'elle a une plus forte propriété anti-
Ipafmodique qu'aucune autre de celles-là.
Comme fes parties font très-fixes, fes vertus
peuvent être employées dans tout leur entier,
foit en fuc épaifti, ou en extrait. On a parti¬
culièrement recommandé la rue dans les épi-
lepfies, & les affections hyftériques, & on
peut l'employer par-tout où les affections

O 2
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peuvent être foulagées par les ftimulans. Tou¬
tes les plantes, que nous venons de citer ,
peuvent s'appeller anthelmintiques ; mais au¬
cune n'a cette vertu autant que la rue. On en
adminiftre fouvent en lavement une forte dé¬
coction, pour détruire les afcarides qui af-
iîegent le re&um, parce qu'en telle quantité
qu'on la fafie prendre par la bouche, elle ne
peut porter auilî loin fon action.

L A SABINE

Abonde en huile effentielleplus que les au¬
tres plantes, & eft un puiiîànt ftimulant:
on a dit qu'elle détruifoit les vers, lorfqu'on
l'appliquoit extérieurement; mais je n'ai ja¬
mais vu cet effet. Prife intérieurement, elle a
les mêmes qualités que la rue. Sur la ligne de
la lettre b fe trouve enfuite placé le titre de

Gommes fétides.

La gomme tacamahaca , qui eft placée à
la fin de la lifte, comprife fous ce titre, peut
être mile avec le Jiorax & le labdanum. Les
autres cinq ont des vertus très - communes :
elles font toutes tirées des plantes umbelliferes ,
qui font en effet plus particulières à l'Europe ;
c'eft pourquoi, nous devrions travailler avec
attention, à trouver quelques fubftances de
la même efpece parmi nos plantes , attendu
que ces gommes exotiques nous parviennent;
fouvent adultérées. Quoique j'aie déjà remar¬
qué que ces plantes umbelliferes étoient véné-
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ncufes, & que leurs gommes pouvoient être
fuppofées avoir les mêmes vertus, on fait que
ces qualités fe perdent fouvent par la déifica¬
tion. Ce que j'en dis, c'eft dans le deflein de
vous faire fentir, que le fucle plus acre de
quelques-unes de nos plantes, peut devenir le
meilleur remède. Les vertus de Yajfa fœtida
du galbanum & du fagapenum , femblent évi¬
demment logées dans une huile eflentielle,
qui s'élève par la diltillation faite à l'eau, ou
avec les fpiritueux. L'huile d'opoponax eft
plus difficile à obtenir, & la gomme ammonia¬
que ne donne pas du tout d'huile eflentielle
par la diftillation. Je conclurois delà, que les
vertus anti-fpafinodiques font d'autant plus
grandes dans ces gommes, qu'elles contien¬
nent une plus grande quantité d'huile eflen¬
tielle. Elles flimulent toutes Peftomac, & on
les emploie à exciter l'appétit, & pour pro¬
voquer la digeftion, dans les pays où elles
prennent naiflance. On s'en fert chez nous
comme des Itimulans & des anti-fpafmodi-
ques , parce qu'elles deviennent carminati-
ves dans Peftomac & dans les inteftins ; &
on les emploie auffi pour faire ceiTer les affec¬
tions fpafmodiques, qui fe manifeftent dans
le canal alimentaire , à l'occafion des maladies
hyftériques. Elles font laxatives comme l'a-
loes, à un certain degré, & leur fréquent
ufage eftfujet, comme lui, à irriter auflî le
re&itnii quoiqu'elles ne foient ni dans leurs
qualités irritante & purgative , auflî a&ives
que l'aloës. Celles-ci ont été employées comme
anthelmintiques, ainfî que les gommes îétu
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des que j'ai déjà citées. Il y a des exemples
communs que les fortes odeurs affectent cette
claffe d'infectes. Uajfa f&tida a long-tems été
employée dans ce deffein, & on l'a encore
mife dernièrement en pratique. Elles devien¬
nent fouvent diurétiques, lorfqu'elles pénè¬
trent dans le fang; mais elles ont une action
diaphorétique plus remarquable. San&oritis
affirme, que Vajfa fœtida poflede davantage
cette dernière vertu. On peut les regarder
juftement comme pectorales à caufe de ces
qualités} non-feulement parce qu'elles exci¬
tent la fecrétion du mucus dans les poumons,
mais auffi à caufe qu'elles y portent leurs ver¬
tus anti-fpafmodiques. Quoique la gomme am¬
moniaque foit recommandée comme le plus
puhTant pectoral, je ne doute de cette fup-
pofition. Quant à moi, je préfère Yqffaf&tida,
qui eft cependant un des pectoraux échauf-
l'ans , dont on fait très-fréquemment un mau¬
vais ufage. On a employé ces gommes, comme
le cajioreum , dans les fièvres ; & l'on peut s'en
Servir , avec fuccès , lorfqu'on les emploie ,
après avoir reconnu le tems convenable» ad-
miniftrer les ftimulans anti-fpafmodiques : je
les emploie très - peu, à caufe que leur pro¬
priété ftimulante excède leur vertu anti-fpaf-
modique. Je confidere leur vertu éménago-
gue, comme un effet fur tout le fyftême, &
dont je ferai enfuite mention. J'imagine que
ce n'eft pas fans fondement, qu'on dit qu'elles
occafionnent une raréfaction , & une turgef-
fence de toute la maffe du fang. A l'égard de
l'aloës > cela eft déjà prouvé ; il détermine non-



feulement le flux hémorrhoïdal, mais auflî il
provoque les hémorrhagies , & peut - être ,
par cette même action , l'évacuation menf-
truelle. En général, les odeurs les plus fub-
tiles font les meilleures, comme anti-fpafmo-
diques ; & c'eft pourquoi, j'imagine que ce
n'eft pas fans raifon , que Vajfa fatida femble
avoir prévalu fur toutes les gommes , daas
notre pratique actuelle.

Quant à toutes ces gommes, elles font
d'une préparation aifée pour l'utilité de la
médecine; car on peut les extraire , foit par
fcau ou par les efprits ardens; mais ces der¬
niers réuffiffent mieux. Il eft difficile d'en dé¬
terminer la dofe , non-feulement à caufe de
la variation de leurs effets fur différentes per-
fonncs, mais auffi à caufe de leur force qui
varie félon le tems qu'on les a confervées. Je
les donne depuis cinq grains jufqu'à un gros.
J'ai vu prendre deux gros tiajfa fœtida dans
vingt-quatre heures, & produire fort peu
d'effets; mais on ne doit pas regarder cela
comme une règle générale, parce que cela
dépend probablement des fubftances hétéro¬
gènes , contenues dans ce remède.

DU CAMPHRE.

Cette fubftance mérite une attention parti-
culiere , à caufe des bons & mauvais effets
qu'elle peut avoir en médecine. Sa nature la
fait confidérer comme une fubftance d'une
efpece très-particulière ; car l'art ne peut opé¬
rer aucune altération à fon égard. Par fa
nature, elle approche de l'huile eûentielle *
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elle provient de végétaux , & on l'obtient par
Ja diftillation avec l'eau 5 elle a une odeur
acre ,& elle eft foluble dans l'efprit ardent}
elle n éprouve pas comme eux une décompofi-
tion par la diftillation; car elle ne fe fépare
pas en huile , en acide & en terre; mais elle
seleve toujours de la môme manière; elle
dirtere auffi, par tes rapports, avec les aci¬
des en ce qu'elle s'unit avec eux fans faire
d ettervefcence, & en ce qu'elle te fépare d'eux
par 1 addition de l'eau, fans être altérée. Nous
pourrions enfin citer la manière particulière
dans laquelle le camphre te cryftallife. On
dit qu'on a remarqué quelque choft de cette
elpece dans les huiles effentielles ; mais j'ai tou¬
jours obferve que ces cryftaux, contenus dans
les huiles effentielles, étoient différens, &
quilsapprochoient davantage d'unecryftalli-
lation régulière. Je. ne faurois vous dire quel
parti on pourroit tirer de ces particularités,
r ua" 1 " , anaI °g' e botanique, on tire cette
Juottance d'une efpece de laurier. Notre lau¬
rier ordinaire te rapproche par fes qualités fen-
fibles du laurier cerite , lequel eft cité comme
un fedatif très-fort. Effectivement, toutes les
lubftances qui poffédent l'amertume du lau¬
rier , font juftement fufpedées d'être de la
même nature. Le camphre , quoique plus
piquant, me paroît avoir la même faveur ;
c eit pourquoi je voudrois d'abord faire tentir
qu on doit le foupçonner d'avoir les mêmes
quahtes , & qu'il faut prendre , conféquem-
ment, la même précaution pour l'adminiftrer.
Mangmi, de Bologne, s'eft occupé à faire des
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expériences avec le camphre fur differens
animaux , & a trouvé que c'étoit un poifori
pour eux. Quelques grains fuffifoient pour
tuer des oifeaux , & une forte dofe faifoit en¬
rager, ou décruifoit les quadrupèdes. J'ai tiré
ces faits d'un Journal littéraire. Il paroît ce¬
pendant dans cet écrit, qu'il produifoit le fom-
meil dans quelques animaux, lequel étoitfuivi
de la mort, fans aucun autre fymptome ; que
dans d'autres, ils s'éveilloient avant la mort,
tomboient dans des con vulfions, & devenoient
enragés. Il femble agir auffî principalement
fur l'eftomac ; un morceau de camphre, avalé
dans fon entier , produit l'effet que je viens
de citer ; car après l'avoir rejette, on a trouvé
qu'il avoit fort peu diminué de fon poids. Je
rapporte tout cela , pour montrer le pouvoir
du camphre fur le fyflème , & vous en indi¬
quer en même tems le danger.

On a beaucoup difputé fur les propriétés
du camphre. Vous verez aifément que cela
provient des différens effets des dofes inégales
fur des conftitutions qui varient. Son acrimo¬
nie confîdérable, fon odeur forte, & d'une
efpece défagréable , nous conduifent à confi-
dérer le camphre comme un ftimulant. Ses
qualités fenfibles ont donné occafion à une
difpute, qui n'eft pas encore terminée comme
il faut : on doute s'il eft échauffant ou rafrai-
chiflant ; il produit de la chaleur dans la gorge ;
& quelques perfonnes même le rejettent avec
une fenfation d'inquiétude, qui produit en
même tems de la chaleur , tandis que d'autres
perfonnes peuvent le prendre à grande dofe,
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fans aucun effet fenfible. Il s'en; auflî élevé des
contsftations fur la caufe de la différence des
effets du camphre. Quelques perfonnes tirent
leur raifonnement de ce que le camphre eft
pris en morceaux entiers , & difent, qu'il y
a toujours dans nos poudres quelques molé¬
cules entières, qui nagent à caufe de leur gra¬
vité fpécifique dans l'eftomac, & ftimulent
fon orifice fupérieur, que l'on fait être très-
fenfible, d'où provient la chaleur qu'on apper-
çoit. Cela doit certainement nous faire pren¬
dre la précaution de réduire en molécules fub-
tiles le camphre, iorfque nous le donnons ; mais
quant à fes effets échauffans & rafraîchifïàns ,
je penfe qu'il eft actuellement très - générale¬
ment reçu, qu'il rafraîchit plus qu'il ne ftimule
le cœur, ni les vaiffeaux, & qu'il n'augmente
point la fièvre ; de forte que les propriétés
anti-fpafmodiques du camphre font les feules
qu'on admette: c'eft pour cela, ainfi que par
rapport aux difputes qui exiftentfur des fubf-
tances de cette nature, que nous devons faire
un article féparé des anti-fpafmodiques.

On l'a fouvent employé comme anti-fpaf-
modique dans les affections hyftériques, &
dans les maladies du genre des affections hy-
pochondriaques ; & il peut être utile, par¬
tout où les maladies font purement fpafmodi-
ques. On a employé auflî le camphre pour la
manie. Le dodeur Kinnear nous cite différens
exemples dans les tranfadions philofophiques,
de manies guéries par ce remède, donné à la
dofe d'un demi - gror. Je crois aifément aux
fuccès de ce médecin j mais il y a plufieurs
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efpeces de manies ; car après avoir fait diffé¬
rentes expériences, je ne puis me vanter d'en
avoir obtenu des fuccès. Quelquefois cepen¬
dant il produit plus de calme & de tranquil¬
lité ; mais jamais il n'a achevé une guérifon.
Aurefte, dans une maladie aulli opiniâtre, &
qui exige des remèdes fi violens, on ne doit
pas rejetter le camphre auffi promptement. Le
camphre n'a pas été plus recommandé que les
autres anti- fpafmodiques, peut-être à caufe
de l'incertitude de fes effets, & de la grande
variété dus caufes , defquelles la maladie peut
provenir. Je l'ai vu effectivement n'avoir
aucun fuccès dans Pépilepfie •, mais il m'en a
produit de bons dans d'autres cas , en éloi¬
gnant fouventles intervalles , entre les accès
qui étoient fréquens auparavant ; & lorfque
la maladie étoit en quelque forte accidentelle-,
& provcnoit de quelques pallions de l'aine,
comme de la peur, &c. je l'ai vu conduire à
une guérifon parfaite.

Ceft dans les fièvres qu'on a principale¬
ment employé le camphre. Agit-il alors com¬
me un anti-fpafmodique ï c'elt à vous à le dé¬
cider. Quelques médecins l'appliquent uni-
verfellement à toutes les fièvres j tandis que
d'autres bornent fon ufage à ceiles d'une
efpece maligne, comme la perte , les fièvres
putrides, & toutes celles qui font accompag¬
nées d'exanthèmes , du genre des fièvres mi-
liaires & pétéchiales. Dans ce pays , nous n'a¬
vons pas de fièvres malignes proprement di¬
tes; de forte que je ne puis vous en dire l'u-
fage dans ces cas. Nous nous en fervons dans
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la fièvre nerveufe , où les forces vitales l'ont
opprimées , & dans ce cas , il eft fort utile ;
& je penfe qu'il le fcroit encore davantage ,
fi nous l'employions à des dofes plus grandes.
Heucher, dans fa differtation intitulée, Ignis
Jgne extinguendus , & dans laquelle il paroît
avoir beaucoup d'expérience à cet égard ; Heu¬
cher , dis-je , recommande le camphre dans
les fièvres de toutes efpeces, particulièrement
dans la dernière que nous avons citée. Pou-
teau, chirurgien d'un hôpital de femmes à
Lyon, nous a rapporté, dans un livre publié
dernièrement, fous le titre de Mélange de
Chirurgie , qu'une épidémie s'étoit jettée fur
les femmes, qu'elle étoit acecompagnée de
fièvre, de coliques, & de fymptomes d'une
nature inflammatoire : & que les vifeeres mé¬
fies avoient été trouvés enflammés après la
diflection, de forte que l'inflammation s'étoit
étendue jufques à la matrice, dont la mem¬
brane interne paroifloit livide & gangréneufej
& le même chirurgien nous dit enfuite , que
le camphre diflbut dans l'huile, & préparé en
forme de fîirop, avoit opéré une parfaite gué-
rifon , en le donnant à la quantité de cinq
grains par dofes; on en faifoit prendre trois
dans l'efpace d'une demi-heure, & l'on en
donnoit une dofe cinq heures après, en con¬
tinuant jufques à en faire avaler trente grains
par jour. Quant à fa manière d'agir, voici un
fait. Une femme qui venoit d'être délivrée,
fut auflî-tôt faifie de douleurs & de coliques
violentes ; & quoique la maladie parût dange¬
reuse, elle en fut guérie entièrement, après



( «I )
lui en avoir fait prendre foixante grains dans
une demi-heure j mais en fe mettant au lit ,
elle fut faifie d'un froid , accompagné de pâ¬
leur , qui fembloit la rapprocher de fa dernière
heure : ces fymtomes cédèrent cependant au
vin chaud qu'on lui fit prendre & à l'applica¬
tion des ferviettes chaudes ; mais le froid,
loin d'être accompagné de friifon, le fut au
contraire d'une fueur qui ramena la fanté. J'ai
obfervé moi - même un exemple analogue à
ceci. Un maniaque ayant pris quarante grains
de camphre à la fois, fut tout - à - coup faifi de
froid & de pâieur, & fon pouls devint foible
& petit, mais il revint à lui bientôt après.
Vous pourrez trouver un autre exemple de
l'eifet du camphre, dans le premier volume des
Confultations $ Hoffmann , dans un article
ayant pour titre, de Camphorœ in Dofijcrupul.
àuor. effeBu. J'ai cité tous ces exemples pour
vous faire connoître les effets du camphre
comme fédatif, en arfoibliifant les mouve-
mens du fyfiême, & l'action du cœur &des
vairfeaux. Mais pour en revenir a l'ufage du
tamphre dans les fièvres , Vont eau dit que le
camphre n'eft pas utile dans le phlegmon j
mais que c'eft un remède parfait dans les éré-
fypelies. Il aifure qu'il eft utile dans les pleu-
réfies & les péripneumonies, qui ont lieu dans
le printems; qu'il prétend être d'une efpece
éréfypélateufe, & que cette obfervation de-
voit ion origine à l'épidémie qui s'étoit jettée
fur les femmes de (on hôpital, dont la nature
éréfypélateufe étoit devenue évidente après la
diifection , ce qui i'avoit conféquemment con-
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duit à employer le camphre. On peut douter
de cette efpece de raisonnement. Les éréfyv
pelles & le phlegmon font très - difficiles à dif-
tinguer , & nous faifons ufage ici dans notre
pratique, indifféremment du camphre dans
toutes les inflammations externes, & par-tout
avec les mêmes fuccès, quoiqu'il ne réuilîiîe
pas toujours. Voici une circonstance , c elt-à-
dire, l'affection rhumatifmale, qui approche
très-près de la nature phlegmoneufe , dans la¬
quelle le camphre efb d'un ufage particulier.
Si la diftinction eft donc auffi difficile à faire
extérieurement entre l'éréfypelle & le phleg¬
mon , elle doit l'être bien plus, à plus forte
raifon, lorfque les maladies ont leur flege
intérieurement. 11 y a très -peu d'auteurs qui
aient traité des éréiypelles internes. Vous en
pouvez trouver un exemple dans Lomnhis ,
mais ces exemples font très-rares. Il étoit donc
réfèrvé à Pouteau de les diftinguer : car les
pleuréfies & les péripneumonies qui arrivent
dans le printems , font ici, ain/î que fous la
Zone Torride, autant que mes facultés me
permettent de voir, d'une nature générale¬
ment inflammatoire. Si nous pouvons faire
quelque diftinction utile entre le phlegmon &
Péréfypelle, c'eft que le phlegmon a fon fiege
entre le tiffu cellulaire fous la peau, tandis
que l'éréfypelîe eft lkuée dans le tilfu réticu-
laire. Nous devons, par cette raifon , être
plutôt porté à regarder les faits rapportés par
Pouteau, comme des exemples du pouvoir
du camphre en général dans des cas inflamma¬
toire. Quoique ce ne foit pas ici le lieu d'ad-
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mettre des diftin&ions , cependant ce même
chirurgien, en nous rapportant un autre exem¬
ple aflez curieux, nous dit que la gangrené
efl: ordinairement entourée d'un cercle éréfy-
pélateux , qui femble être la caufe de fon ex-
tenfion ; qu'en adminiftrant le camphre , on
arrête la mortification , & que l'éréfypelle fe
change en phlegmon. En voilà aflez , quant à
l'ufage du camphre dans la fièvre. Hoffmann
nous donne dans fon traité, de Tuto Çamphorœ
ufn interna, plufîeurs exemples de fièvres ner-
veufes guéries par le camphre, & quelques-
uns aufïî de fièvres d'une efpece purement in¬
flammatoire. Nous ne l'employons pas ici
dans ces dernières. Lorfque les effets du cam¬
phre ne font pas évidens , je penfe que cela
provient de ce qu'on ne l'a pas fait prendre en
aflez forte dofe.

Nous parlerons enfuite de l'ufàge du cam¬
phre dans les hémorrhagies, par rapport à ce
qui nuit à fes effets dans des cas inflammatoi¬
res. Hoffmann & tous les médecins allemands,
le recommandent fortement dans les hémor¬
rhagies de toutes efpeces , & difent que quand
on le donne à la dofe de demi-gros , il n'aug¬
mente pas la fréquence du pouls , & que par-
là , il peut avoir des fuccês ; mais mon expé¬
rience ne s'étend pas jufques-là. Cette qualité
ne s'accorde pas avec une autre qu'on a attri¬
buée au camphre, c'ett-à-dire, celle d'exciter
le flux menitruel, ce qu'il peut faire par fon
pouvoir anti-fpafmodique. On ne peut même
concilier cela aifément avec un autre effet at¬
tribué au camphre, c'eft-à-dire, celui de don-
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ner de la fluidité au fang dans les vaifleaur;
Je defirerois qu'on eût examiné plus exacte-
ment les expériences fur lefquelles de telles
conclufions ont été tirées.

Hoffmann cite l'ufage du camphre dans les
maladies vénériennes(j i), dans tous fes états,
& même il le recommande comme le remède
le plus agiflant dans la gonorrhée récente.
Mais il paroît que cet auteur n'a pas parlé dans
ce cas d'après fa propre expérience j & en effet,
il parle très-fuccintement fur cet objet, fans
entrer dans les détails fur la manière de le
donner. On pourroitl'employer, peut-être,
dans la gonorrhée récence, en en frottant la
verge fous forme d'onguent, afin d'en mo¬
dérer l'inflammation , comme la première in¬
dication à remplir, & l'on pourroit l'alTocier
avec d'autres diaphoniques, lorfque la ma¬
ladie feroit plus avancé. J'imagine qu'il pour¬
roit aufli, dans ce cas , agir d'une autre ma-
niere ; on a dit que le camphre affoibliflcit le
pouvoir de la génération. Il n'eft pas aifë de
déterminer cela par l'expérience. Il y en a
quelques-unes rapportées dans des livres qui
fëmblent contredire cela directement ; & par¬
mi celles - là, le camphre paroît plutôt provo¬
quer à la copulation. S'il a cependant le pou¬
voir de modérer l'inflammation, d'arrêter les
hêmorrhagies, & d'agir en général comme un
fédatif puiflant furlefyfième en général, je
dois en conclure qu'il devroit affoiblir aulfi
les parties génitales.

Ceci nous conduit à une autre maladie:
c'eit-à-dire > lorfqu'un ftimulus vénérien im¬

prévu
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prévu produit des pollutions no&urnes, ou
des émiflîons de femence fans érection. Cette
guérifon ett extrêmement difficile ici ; car la
maladie paroît accompagnée de foibleffe de
tout le fyftême nerveux ; & j'ai obfervé que
ceux qui font affectés de cette maladie, font
fouvent extrêmement hypocondres. J'ai penfé
d'abord , en traitant cette maladie , à em¬
ployer l'opium pour interrompre l'habitude.
Il arrêtoit quelquefois pour un feul jour le re¬
tour de cette affeétion ; mais lorfque je le don-
nois fréquemment, je trouvois qu'il augmen-
toit plutôt la maladie par fa propriété ltimu-
lante, & celle de faire féjourner les alimens j
c'efî pourquoi j'ai eu recours au camphre,
qui m'a procuré les effets que je defirois. Je le
faifois prendre à i'inltant de fe coucher. Ce
font-là les maladies particulières dans lefquel-
les le camphre a été employé. Nous, allons
parler de quelques qualités générales qu'on lui
attribue.

On a dit que le camphre avoit une vertu
fomnifere j mais je ne m'en fuis jamais ap-
perqu , en quelque quantité que je l'ai fait
prendre. Elle n'eft d'ailleurs jamais apparente
que quand on le donne dans le cas d'irritation :
le camphre la fait ceffer, & alors la tendance
naturelle au fommeil fuccede à cette affection.
On a attribué au camphre une autre qualité,
celle d'être diaphorétique. Cette propriété
peut être réelle , lorfqu'elle dépend de déter¬
miner le relâchement de la furface du corps^
& de faire ceffer la conltridion ; mais le cam¬
phre, ainfi que les flimulans, ne réufllt pas
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toujours. J'en ai vu donner deux fcrupules
fans aucun effet > & lorfqu'il devient diapho¬
nique dans la fièvre, il agit probablement,
en faifant cefTer l'inflammation, tandis que
fon ftimulant agit encore.

On a regardé le camphre comme anti-fepti-
que; & Tringle attribue à cette qualité fes ef¬
fets dans les fièvres. Par ce que nous avons déjà
dit, & par les expériences de Mangini , il elt
probable que le camphre agit fur l'eftomac ; &
fi quelques fubftances , en petite quantité ,
peuvent devenir anti-feptiques dans nos flui¬
des , je penfe que le camphre a droit à cette
propriété , parce qu'il fe répand aifement, &
pénètre dans tout le fyftème.

Des huiles empyreumatiques.

Les huiles empyreumatiques des végétaux
ont probablement les mêmes vertus que cel¬
les des animaux , quoiqu'elles foient à préfent
hors d'ufàge. Vous pouvez confulter les livres
de chymie , pour connoitre les changemens
qu'éprouvent les huiles animales & végétales
par la diftillation. Lewis recommande, dans
ïedifpenfaire d'Edimbourg, de bannir V huile
de briquei mais on doit entendre par-là, que
oe n'ett qu'à caufe de fa confiftance ; car, par
les changemens que lui font fubir les diftilla-
tions répétées, nous avons toutes les raifons
poffibîes de fuppofer que fon action fe porte
en général fur le fyftème nerveux, & que fès
qualités anti-fpafmodiques approchent de cel¬
les des huiles empyreumatiques des animaux»
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Le chymifte Dippel, qui a mis celle * ci eri
réputation, en répétoit quarante fois la diù
tillation; & dans les difpenfaires allemands,
il ell dit, que ce procédé ne doit être ré¬
pété que quinze ou vingt fois. Il leroit à
defirer qu'on trouvât quelques moyens d'a¬
bréger ce procédé; car par la dépenfe qu'il
exige, & l'ennui qu'il caufe , ni nos chy-
mittes, ni nos apothicaires ne veulent point
s'y conformer (*). Nous pouvons fuppofer
que les* huiles empyreumatiques animales

(*) L'addition de l'eau, & la diftillation enfuite,
font la méthode propofée par plufieurs auteurs, pour
hâter ce procédé. M. Baume propofe l'addition de
l'éther : il dit qu'en les mêlant enfemble , il fe préci¬
pite, de l'huile empyreumatique , une matière gom.
meufe épaiffe, & que la liqueur, qui fumage, relte
plus pure. 11 dit au/Il qu'on en peut faire davantage
en deux diftilladons ménagées, que par dix diftilla-
tions qui ne le feroientpas.

Toutes les fois que ces huiles empyreumatiques
/ont tirées du règne animal ou végétal, elles font de
la même nature ; & quand elles font portées au plus
haut degré de pureté, elles deviennent des remèdes
très-utiles. Dans cet état, elles font claires &lympi-
des ; elles perdent une grande portion de leur gravité
fpécifique, deviennent évidemment plus volatiles,
& leur odeur & leur faveur font beaucoup moins
défagréables. Elles deviennent aufli folubles dans
l'efprit-de-vin, en les expofant fouvent ou long-tems
au contact de l'air; elles fe phlogiltiquent, perdent
leurs qualités^ deviennent noires , & reprennent
leur faveur empyreumatique. Par cette raifon, on
doit les enfermer dans des petites fioles, bien bou¬
chées ; car on ne peut les laiffer ouvertes quelques
inftans, fans qu'elles k'altèrent.

P Z
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font anti - fpafmodiques , par la mauvaife
odeur qu'elles donnent à la première diftilla-
tion ; mais alors cette fétidité eft aflociée avec
une fi forte acrimonie , que la partie ftimu-
lante domine la qualité anti-fpafmodique.
Hoffmann nous dit à ce fujet, que quelques
gouttes d'huile de corne de cerf, jettent un
homme fort dans une fueur abondante, que
par des dillillations répétées , cette odeur fé¬
tide fe diffipe, & que les huiles acquièrent
une grande volatilité ; que leurs vertus anti-
fpafmodiques s'augmentent, à chaque fois
qu'on répète la difh'llation , & qu'enfin elles
approchent de la nature du camphre. Si ce
n'étoit à caufe de la cherté, on pourroit
certainement les employer extérieurement
comme anti-fpafmodiques. On les a employées
de cette manière pour guérir les cataraBes.
Elles ont arrêté les progrès de la maladie, &
foulage fes fymptomes dans une circonftance.
Elles ont entièrement réfous la cataracte dans
un autre cas, qui n'étoit pas encore ancien.
On a employé les huiles animales empyreu-
matiques , intérieurement dans les maladies
hyftériques & hypocondriaques ; & l'on a dit
qu'elles avoient eu de la réputation pour le
traitement de l'épilepfie; mais je penfe que
ceci eft fans fondement ; car cette maladie
peut fouvent dépendre des caufes au-deflus de
la portée des anji-fpafmodiques; & lorfque
cela fe rencontre, il y a peu de moyens qui
puhTent produire aflez de changement dans le
fyllême, pour faire cefler l'irritabilité. J'ima¬
gine que fi les ami-fpafmodiques n'ont fou-
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vent pas leur effet, foit dans les affe&ions hyf-
tériques, foit dans les affections hypocondria¬
ques , c'eft parce que nous les employons dans
tous les tems, & qu'ils deviennent par-là habi¬
tuels & familiers au fyftëme, & n'ont plus leurs
effets lorfqu'on les donne dans le tems du pa-
roxifme, où l'on doit les employer feulement.
Pour faire ceifer l'irritabilité , nous devons
faire ufage avec confiance des fédatifs & des
aftringens. On a employé auffi avec fuccèsdes
huiles empyreumatiques dans les fièvres in¬
termittentes , lorfqu'on les a données, comme
l'opium , avant le paroxifme. On s'eft auftï
fervi de ces huiles dans la fièvre continue, &
dans ce cas , elles avoient quelquefois toutes
les propriétés du camphre -, tandis qu'elles na
les pofl'édoient quelquefois que partiellement.
Quoique leur uiàge n'ait été fondé que fur
peu d'expériences, elles ont eu encore plus de
réputation que le camphre, par leurs pro¬
priétés anodines ; mais j'imagine qu'elles
agiifent, comme lui, plutôt en faifant cefler
les fpafmes & l'irritation, que par quelques
propriétés directement anodines.

L' É T H E R.

Eft très-analogue aux fubftances dont nous
venons de nous occuper ; c'eft une fubftance
huileufe, fans couleur quand elle eft pure , &
foluble dans les efprits ardens rectifiés; elle
reffemble par l'odeur & par la faveur aux fubf-
tances dont nous avons parlé ci-deflusj &

P 3
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quoiqu'elle ait une autre origine, elle a en¬
core des propriétés de même nature. On a
trouvé qu'il étoit utile dans les maux de tète
d'un genre fpafmodique : il a eu même du
fuccès dans ceux qui étoient inflammatoires ,
& qui provenoient de rhumatifme. Dans les
maux de dents, il réuflit très-bien , lorfqu'on
l'applique comme il faut ; & dans ce cas, il
donne non - feulement un foulagement mo¬
mentané , mais encore durable. Pour qu'il
agifle , il doit être converti en vapeur , & la
chaleur du corps fufht ; c'eft pourquoi lorfque
nous l'employons, nous couvrons la partie
avec la paume de la main , afin de repouffer
la vapeur par la chaleur, & de prévenir fa dif-
fipation dans l'air.- Il feroit utile de pouvoir
en faire autant avec le camphre. L'éther eft
plus volatil, a plus d'action que le camphre ,
& affecte bien plutôt les nerfs en particulier.
C'eft par cette raifon que l'on préfère l'éther
au camphre, dans toutes les affections fpak
modiques de l'eftomac & des premières voies.
La méthode de l'employer, eft de l'étendre
dans de l'eau (}z) ; & par ce moyen , lorfqu'il
ne fe diffipe pas, il agit plus puiffamment. Je
ne fais jufqu'où peut s'étendre fon ufage dans
d'autres affections fpafmodiques. On pourroit
l'employer peut-être dans l'épilepfie. On ne
s'en fert point dans les fièvres ; mais en lifant
les ouvrages à yHoffmann, vous verrez qu'il
l'a fouvent employé dans ces cas ; & autant
qu'on peut s'en rapporter au témoignage qu'il
nous donne d'un remède de fon invention , &
dontildevgit obtenir quelque avantage, il a
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trouvé qu'il pofledoit des vertus étonnantes;
car fa liqueur anodine minérale n'eft rien autre
que de l'éther étendu dans de l'efprit-de-vin.

Les huiles essentielles.

Sont féparées & dépofées dans des cellules
particulières qui exiftent, tantôt dans une
partie , tantôt dans une autre des végétaux.
Nous pouvons quelquefois obtenir celles-ci
comme la nature les prépare, en ouvrant
le tiflu cellulaire des plantes, & en les expri¬
mant ; mais cela n'eft pas toujours praticable,
& alors nous fommes obligés d'avoir recours
à la diftillation. Nous devons toujours pren¬
dre garde à la chaleur que l'on applique , pour
qu'elle n'occafionne pas de changement pen¬
dant la diftillation ; car une chaleur trop forte
leur donne une odeur empyreumatique : on
fait paffer dans le récipient des parties groffie-
res. Quoiqu'on les obtienne avec tout l'art
poifible, elles font fujettes à éprouver des
changemensconfidérables, lorfqu'on les con-
ferve quelque tems, & alors elles perdent leur
elprit recleur , & leurs parties utiles comme
remèdes, à moins qu'on ne les garantnTe très-
exaclement du contaft de l'air. L'efprit rec¬
teur s'en diflipe en eifet ; mais pas aflfez pour
les empêcher de conferver leurs propriétés
médicales , û la partie quirefte ne fe trouvoit
enveloppée dans l'huile devenue épaiffè. Tout
ceci nous indique, que lorfque nous voulons
obtenir quelques vertus des huiles eflentielles»
nous devons nous fervk des plus récentes,
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Les vertus des huiles eiTentielles font géné¬
ralement celles des plantes qui les fournirent.
On a fuppofé autrefois qu'elles contenoient
toutes les propriétés de toutes les parties qui
conftituoient les plantes ; c'eft ce qui les a
fait nommer eflences ; mais ceci n'arrive que
très-rarement. Les propriétés des plantes nefe
bornent pas toujours aux parties odorantes.
Nous ne trouvons pas dans l'huile eflentielle
de canelle , la partie aftringente de l'écorce, ni
l'amertume de l'abfinthe dans fon huile. On
peut voir par-là que nous ne pouvons parler ,
qu'en général, des vertus évidentes des huiles
eiTentielles , & que nous n'avons pas encore
un nombre fuffifant d'expériences, pour ten¬
ter de déterminer leurs différences.

Les huiles eiTentielles font principalement
tirées de la clafle des ftimulans. Les verticil-
lat& donnent toutes une huile eflentielle, &
leurs propriétés font plus égales que celles des
plantes mêmes ; car les plantes tirent fouvent
les propriétés qui les distinguent d'une partie
plus fixe qu'elles. Quant aux umbellatdt. , il
femble que la même chofe a lieu ; mais on n'a
pas fait affez d'expériences pour déterminer ,
là les huiles eiTentielles de cette clafle partici-
poient aux qualités vénéneufes de ces plantes.
On ne croyoit pas que les Jiliquofœ contenoient
une huile eflentielle. Les expériences exactes
nous démontrent cependant qu'elles en ont,
& que c'efl une huile eflentielle , probable¬
ment d'une efpeceprécieufe, parce qu'elle eft
très-volatile , piquante & extenfible; & nous
favons que les parties les plus volatiles & pé-
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nétrantcs ont les vertus les plus anti-fpafmo-
diques. L'efprit redleur eft très-abondant dans
la moutarde & dans le raifort fauvage ; il l'eft
auffi probablement de même dans leur huile
eflentielle. Cette même obfervation peut éga¬
lement s'appliquer aux huiles des alliacix.. On
tire des huiles elfentielles d'une efpece parti¬
culière des plantes conifères, qui nous four-
niifent les différentes fubftances balfamiques.
Les huiles de la claffe des aromatiques appro¬
chent de la nature du camphre ; mais celles des
autres fubftances ont différentes vertus, dont
on pourra juger les qualités , par<e que nous
avons dit des vertus relatives des plantes, qui
y réfident dans une partie volatile ou fixe.

On a annoncé toutes les huiles eflentielles
comme anti-fpafmodiques j mais nous avons
été trompés par le camphre , les huiles empy-
reumatiques ou l'éther : car leur acf ion fe
borne à la partie à laquelle on les applique; &
par cette raifon , leurs effets font plus remar¬
quables comme carminatifs, que comme agif-
fans fur le fyftême. Elles poffedent auffi plus
de propriété ftimulante qu'aucune des fubf¬
tances que nous avons citées ; c'eft auflî pour¬
quoi on ne devroit pas les donner dans les ma¬
ladies inflammatoires, mais dans celles où il
y a engourdiffement & relâchement.

On a banni de la pratique de la médecine
un grand nombre d'huiles eflentielles, tant à
caufe qu'elles ne contenoient pas toutes les
propriétés des plantes dont on les avoit tirées,
qu'à caufe qu'on les adultère fréquemment.
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On ordonne, même rarement, celles qui font
encore dans nos difpenfaires. Nous fommes
cependant fujets à tomber dans l'excès, foit
en notre faveur , foit à notre préjudice ; car
il eft poflible que ceci offre des exceptions à nos
règles générales^ Ce que nous avons dit des
huiles efTentielles , appartient encore plus aux
eaux diftillées ; car elles en font peu impré¬
gnées; de forte qu'on compte peu fur leurs
vertus. Il y a ici cependant des exceptions ;
car nous voyons que l'eau de menthe poivrée
eft un très-bon remède, foit comme carmina-
tif, foit comme anti-fpafmodique dans les pre¬
mières voies ; & cette propriété eft probable¬
ment plus active dans les eaux diftillées, que
dans les huiles elfentielles. Ceci offre quel¬
que chofe de contradictoire, à ce que nous
difons maintenant ; mais il eft certain que
l'huile effentielle, & l'eau diftillée de différen¬
tes plantes, font fouvent plus actives que ne
l'annoncent la fubftance des plantes qui les
fourniffent. Le laurier cerife nous offre un
exemple évident de cela ; car Langrifch a trou¬
vé des propriétés vénéneufes dans les eaux dif¬
tillées de ce laurier ; & il dit qu'il eft d'une
nature beaucoup moins active lorfqu'on le
donne en fubftance (33).

Du MUSC.

Il me femble que je dois préférer parler ici
de cette fubftance, à caufe qu'elle approche
des autres par fes propriétés. Le mufc fe
trouve dans le petit nombre de remèdes que



nous fournit le règne animal. C'eft une fubG.
tance de ce règne d'une efpece particulière,
qui contient une portion considérable d'huile
effentielle; & , par cette raifon, elle X^par-
tient à la clafle des anti-fpafmodiques. Il eft
extrêmement volatil ; car il fe répand très-vîte
dans Pathmofphere. C'eft la fubftance la plus
odorante de la nature, & en même tems celle
qui conferve le plus fon odeur. Le mufc a
long-tems été fur la lifte des remèdes offici¬
naux y mais fes propriétés ne font pas , à mon
avis , encore connues. Nous devons ce que.
nous en fatons aux Chinois ; car ils nous ont
appris à le donner à forte dofe ; & ils nous ont
montré par-là qu'il etoit un bon anti-fpafmo-
dique. En effet, nous nous en fommes fervis.
depuis dans toutes les efpeces d'affections de
ce genre. Nous l'avons employé dans les af¬
fections hyftériques & hypocondriaques, que
nous fuppofons toujours provenir des affec¬
tions fpafmodiques du canal alimentaire, aux¬
quelles la matière de la goutte donne fouvent
lieu : on a même obfervé que dans ce cas , il
avoitdesfuccès , & qu'il avoit guéri des atta¬
ques de gouttes portées fur l'eltomac , ainfi
qu'on peut le voir dans les EiTais de Londres.
On voit par-là que fes propriétés ne fe bor¬
nent pas aux affections fpafmodiques. Il a eu
des fuccès pour guérir le hoquet ; & Hiilary
nous dit qu'il en a dans les violentes affections
fpafmodiques, appellées coliques des peintres.
Son analogie ne l'a pas conduit à l'employer
dans la pajjion iliaque , quoique je fois per-
fuadé qu'il puiffe l'être avee fuccès. On era-



ploie fouvent le mufc dans l'épilepfie , mats
avec la même reftriction que nous avons déjà
appliquée aux huiles empyreumatiques dans
ce cas. Hillary nous apprend que dans le téta¬
nos , le mufc, aflocié à l'opium, eft un remède
qui a de l'effet. Les Chinois ont principale¬
ment employé le mufc, comme nous l'admi-
niftrons actuellement pour la rage, prove¬
nant de la morfure des chiens; & fon effica¬
cité, à cet égard, eft actuellement connue.
Nous penfons, avecraifon , qu'on doit l'em¬
ployer dans cette maladie avec beaucoup de
fuccès 5 car on a admis aflez généralement
qu'on devoit la confidérer comme une affec¬
tion fpafmodique ; & par-tout où nous dou¬
tons de la nature de la maladie, nous devons
en tirer la conféquence , & la caractérifer par
la nature du remède qui a fervi à la guérir.

On a aulfi donné le mufc pour guérir les
fièvres. Doivent-elles être toujours confidé-
rées comme une affection fpafmodique ? C'eft
ce que je ne m'engagerai point à déterminer ;
mais par-tout où elles ont lieu, accompagnées
de tremblemens , & de foubrefauts des ten¬
dons , &c. le mufc a non-feulement la pro¬
priété de les modérer, mais encore de les faire
ceffer. Nous trouvons que le docteur Wa!l
s'en eft fervi dans fa pratique , lorfqu'il y
avoit une diathefe inflammatoire; mais je
n'affirmerai point s'il l'a employé avec raifon
dans ces circonstances. Le mufc a de grandes
propriétés dans les fièvres nerveufes & mali¬
gnes. M. Reid a trouvé qu'il avoit une grande
efficacité dans les maladies des ptifons. Je fuis
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étonné que le docteur Pringle n'en ait rien dit
dans ces maladies. Son filence me porte à con¬
clure qu'il n'a pas eu d'obje&ion à faire con¬
tre cela. Il donne un exemple de ces effets , &
il dit qu'ils n'ont pas été auffi prompts que le
dit M. Reid ,- mais il s'en faut de beaucoup
qu'on puhTe conclure quelque chofe de cet
eflai.

On a employé aulîî le mufc dans la manie.
Cette maladie dépend Couvent de caufes que
la médecine ne fauroit attaquer, & devient
fouvent héréditaire. Le mufc par conféquent
tombe en défaut, dans ce cas , comme les au¬
tres remèdes ; mais j'ai vu , dans ce cas , le
mufc avoir plus d'effet qu'aucun remède. J'ai
eu occallon de voir une cure qu'il avoit opé¬
rée ; & dans une autre occafion, il auroit
probablement eu le même effet, iî l'on avoit
continué à le donner à forte dofe.

La civette

Eft une fubftance odorante , huileufe &
animale , à laquelle nous pouvons iuppofer les
mêmes vertus qu'au mufc. Je ne fais rien , à
cet égard, dans la médecine pratique , qui
confirme ou réfute cette analogie.

Le c a t o R.

Eft employé plus fréquemment. Ses vertus
dépendent d'une huile eifentielle. Je connois
peu de fubltances animales de cette efpece, fi
ce n'eft les deux précédentes. L'odeur du caf-
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tor n'eft pas fi volatile , & eft d'une efpece
fétide. C'eft là-deffus qu'on a fondé fa vertu
anti - fpafmodique ; mais par l'analogie du
rnufc, nous voyons que les odeurs agréables
peuvent devenir anti-fpaimodiques, aufli-
bien que les odeurs fétides. On a employé le
caftor comme anti-hyftérique, & dans des cas
fébriles. Comme les huiles effentielles, il a
une qualité anti-fpafmodique , affociée à une
propriété Simulante ; & il eft fouvent plus
nuilible par la dernière qualité, que par la
première. Ses qualités anti-fpafmodiques d'ail¬
leurs ne méritent pas d'être remarquées : ces
raifons font voir pourquoi l'on a beaucoup
négligé depuis peu de fe fervir de cette fubf-
tance dans la pratique.

Nous avons dans notre difpenfaire une tein¬
ture de caftor fimple , & une compofée : la
première a été faite pour ceux auxquels l'aj/à
fœtida déplaît. On a été en difcuffion fur le
menftrue qui devoit lui être approprié ; mais
il eft actuellement reçu quel'efprit-de-vin pur
eft le meilleur, & que tout autre menftrue
en extrait davantage les parties défagréables,
& moins les parties qui font utiles. Notre col¬
lège a ordonné , pour tâcher de perfectionner
la compofition de la teinture compojëe , qu'on
en fît Pextra&ion par l'efprit volatil huileux ;
mais il borne la dofe du caftor, & aifoiblit
l'efprit, qui nous donne une imprégnation
plus foible.

Ce que nous confidérons enfuite , c'eft la
proportion ; car le collège d'Edimbourg a agi
avec de meilleures vues, en ordonnant une
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plus grande quantité de caftor. L'efprit ardent
alcoholifé , diiïbut même davantage de caftor
qu'on ne fe l'eft imaginé. La première extrac¬
tion eft la plus fubtile ; les fuivantes ont moins
d'utilité , & font plus défagréables. Par cette
raifon, je penfe qu'on doit employer des co-
hobations ; employer, par exemple, une li¬
vre d'alcohol, pour extraire une once decat
tor, & enfuite appliquer le même alcohol à de
nouvelles quantités de cette drogue.
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NOTES.
( i ) jl A r le mot huile, il eft à préfumer
que M. Cullen a intention d'indiquer les ex¬
traits réfineux & odorans, comme celui du
fafran qu'il cite enfuite.

( 2 ) Cet effet paroît provenir de la fixité
des huiles effentielles, qui conftituent les aro¬
mates. On peut citer , à cefujet, un phéno¬
mène intérefTant, que j'ai rapporté dans ma
troifieme édition des aphonfmes de Mefmer.
C'elt que l'huile de vitriol concentrée ne cau-
térife point lorfqu'on s'en lave avec prompti¬
tude les mains ou le vifage au foleil ; & dès
l'inltant qu'il pafle un nuage devant le foleil,
l'huile de vitriol agit avec toute fa caulticité
naturelle. Il paroît, par l'évaporation, qu'on
apperqoit par l'ombre qu'elle occafionne fur
les objets que le foleil éclaire, que les rayons
de la lumière du foleil ont une affinité avec
cet acide qui volatilife l'huile de vitriol, &
l'empêche d'exercer toute fa tendence à le
combiner avec les parties animales fur les¬
quelles elle repofe légèrement, tant que le fo¬
leil éclaire cette expérience. En général, la plu¬
part des huiles eifentielles affez pefantes pour
fe précipiter au fond de l'eau , ont la pro¬
priété d'être cauftiques } & de prpduire des

inflammations :
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inflammations : celles de canellc & de gérofie j
peuvent fervir d'exemple. Les huiles eflen-
tielles s'éloignent d'autant plus de leur pro¬
priété cauftique, qu'elles approchent davan¬
tage de la volatilité excellive , & vice verfa.
On peut, à cet égard, mettre en oppoiîtion
l'huile cauftique de gérofle avec celle de ci¬
tron ; & l'on peut même comparer leur ac¬
tion cauftique & fédative , ou anti - fpafmo-
dique , aux acides minéraux, qui, dans leur
■état de concentration naturelle, cautérifent
& enflamment, tandis qu'ils deviennent fé-
datifs en les affbibliflant par des menftrues
aqueux, qui en diminuent leur pefanteur
& leur tendence à s'unir à nos fluides, ou
au principe terreux qui conftitue nos folides,
félon leur affinité naturelle; car en effet,
l'huile de citron, celle de térébenthine, &c.
attaquent, rongent , & jauniflent les bou¬
chons de liège , de même que l'acide nitreux.
On ne doute plus d'ailleurs, que cela ne dé¬
pende d'un acide intimement combiné avec
le principe odorant, puifque le papier bleu
rougit lorfqu'on l'expofe à la vapeur de ces
huiles eflentielles, & que les fels alkalis fe neu-
tralifent en fe combinant avec elles. Ces ob-
fervations m'ont conduit à trouver le moyen
de blanchir la Coie fans la décruer , en la laif-
fant infufer à froid dans une légère eau de fà-
von combinée avec l'huile eflentielle de téré¬
benthine : moyen que M. Baume exécutoit
dans le même tems avec l'acide marin & l'eC-
prit-de-vin.

Tome 111. Q_

r
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< ( 3 ) On ne doit entendre ici cette pro¬
priété d'évacuer que par la tranfpiration, la
fueur, l'expectoration , les voies urinaires ,
-& comme éménagogues , parce que ces éva¬
cuations proviennent des pulfations du cœur
augmentées par leur Jiimulus; & que cette
feule caufe fuffit pour difpofer à l'inflamma¬
tion.

( 4 ) Je ne faurois trop vanter l'effet de l'ap¬
plication externe de ces fubftances, comme
iïnapifme, à caufe des eifets étonnans qu'elles
m'ont procuré dans la pratique ; mais elles
m'ont d'autant mieux réuffi, que je les ai
faites appliquer fur des parties, où les ten¬
dons étoient le plus à découvert, comme au-
•deffous de l'avant-bras près de la main, fur
le coup du pied, &c. J'ai vu nombre d'af-
fedlions de poitrine, de palpitations de cœur,
de maux de tête opiniâtres , de coliques, &
même de maux de nerfs, dont la plupart pro-
venoient d'humeur rhumatifmale, de goutte
vague, &c. momentanément fixées fur des
parties eflentielles, mais marquées par des
fymptomes qui en avoit impofé : je les ai
vues, dis-je, guéries dans quarante-huit
heures par leur application ; mais il ne faut
pas les employer dans des pédiluves, ni des
demi-bains , parce que les plus forts iinapif-
mes perdent leurs propriétés , lorfqu'ils font
noyés dans l'eau. On doit pour les bien iaire
agir, prendre, par exemple, de la poudre de
graine de moutarde , en faire d'abord une
pâte avec du levain de bière très-frais, l'éten-
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dre de l'epaifleur de deux éeus de fïx livres
fur un morceau de peau , après l'avoir rendu
un peu liquide, par l'addition d'une très-pe¬
tite quantité de vinaigre, faupoudrer de la
poudre de graine de moutarde fur cette pâte
étendue , & mouiller de vinaigre la partie
fur laquelle on l'applique. Il eft bon de rafer
la partie auparavant, & de ne pas trop ferrer
l'appareil, afin que les cloches ,qui s'élèvent
quelquefois, puilfent le faire avec moins de
douleur, & fans oppofition.

Quant à l'effet du levain de bière, à quoi
devons-nous attribuer le développement qu'il
occa/ïonne des principes aétifs & volatils de
la moutarde , fi ce n'efl à l'air - fixe comme
acide, auquel le levain fert de bafe ? Cela
femble d'autant plus vraifemblable, que le
vinaigre a cette propriété. Mais comment le
principe volatil de la moutarde agit-il, &
î'air-fixe en même tems? Je penfe que le pre¬
mier flimule les nerfs fur lefquels efi appli¬
qué le finapifme , & l'air - fixe féconde cet
effet en macérant, pour ainfi dire , l'épi-
derme qui, étant déforganifée par cet acide,
permet aux fluides qui y font attirés par la
douleur, & qui ne peuvent plus s'évaporer
par la tranfpiration, de foulever l'épidémie,
& de l'élever en forme de cloche. L'alkali vo¬
latil uni à l'huile , l'acide marin & nitreux
affoiblis, produifent le même effet. Lorfque
l'épiderme efl brifée, elle offre quelquefois
une féconde épiderme, qui n'eu; qu'une ro-
fée lymphatique qui lé trouve coagulée par
l'air-fixe, & qui empêche les fuppuratifi d'à-a *

\
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gîr. Les veficatoires produifent quelquefois
cet effet. Mais il n'effc jamais auffi évident
que celui que produit le finapifine, que je viens
de citer ; car je l'ai vu coaguler entièrement
la lymphe contenue dans la cloche, au point
qu'elle étoit auffi ferme & auffi tranfparente
que la chair d'une prune de reine - glaude.
L'air-fixe coagule auffi facilement la lymphe,
que le lait des animaux. ( Voyez note ioj du
Tome I. ) Il agit de même fur toutes les par¬
ties coagulables du fang. C'eft cette propriété
quiafphixie par la feule infpiration; car l'air,
fixe prenant la place de l'air que l'on infpire ,
coagule le fang, les vaiffeaux du poumon de¬
viennent obftrués, & la mort eft alors inévi¬
table. Auffi l'alkali volatil n'a pas, dans le cas
d'afphixie, plus de propriété que tous les fti-
muîans qui peuvent remettre en jeu l'action
du cœur, pour vaincre l'obftacle qui s'oppofe
aux loix de la circulation; car l'air-fixe,
combiné dans la bière & dans les eaux miné¬
rales , eft reconnu pour falutaire lorfqu'il ne
s'infinue pas dire&ement dans le fang. J'ai
employé quelquefois les commotions électri¬
ques avec fuccès, pour les afphixies récentes
de certains animaux, & je ne doute pas qu'el¬
les ne fuifent plus utiles que tous les moyens
connus pour fecourir les hommes afphixies.

( 5 ) Voici une composition qui m'a bien
réuffi à cet égard. Elle eft faite avec une dofe
de moutarde en poudre , à laquelle on ajoute
un fixieme de crème de tartre non ioluble,
& porphirifée avec fuffifante quantité de ma-
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cilage de gomme adragant, pour en faire des
paftilles, que l'on conferve & laifle fondre len¬
tement dans la bouche. La crème de tartre
fert ici à développer l'action de la moutarde.

( 6 ) Pour en perdre moins les principes
volatils, il faudroit râper la racine de raifort
dans l'eau même, pour empêcher le contact
de l'air, qui contribue infiniment à s'empa¬
rer des principes volatils, avec lefquels il fem-
bie qu'il a une grande affinité.

( 7 ) J'ai vu employer en Provence, avec
grand fiiccès , pour des rhumes & des catarres
opiniâtres , une efpece de looch, fait avec de
l'ail. Voici comme on le prépare : on pile
plufieurs gouffes d'ail dans un mortier de
marbre, jufqu'à ce qu'elles ne paroiiTent plus
du tout; alors on y ajoute, comme en pré¬
parant un looch , de l'huile d'olive, en tour¬
nant toujours rapidememt le pilon; lorfqu'il
y en a une aflez grande quantité de mêlée,
on y ajoute quelques gouttes d'eau pour blan¬
chir cette préparation : on y verfe enfuite de
l'huile, & l'on parvient par cette manœuvre,
qui demande de l'expérience , à incorporer
une livre d'huile & plus avec une feule gouffe

' d'ail. Cette pommade eft ferme comme du
beurre, & fent alors à peine l'ail. On l'em¬
ploie pour manger du poiiTon au court bouil¬
lon, comme on fe fert de la moutarde pour
manger du bouilli. Cet aflaifonnement, que
l'on appelle bouride avec fes acceflbires, eft
trçs-fujefc à tourner \ & lorfque cela arrive a
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ce font toujours les femmes auxquelles l'on
attribue cet effet indired. Dans cet état, c'eft
un pe&oral très - utile. ( Voyez la note 7 du
Tome IL )

( 8 ) Je pente qu'il ne fera pas inutile de
dire ici, que l'eau que l'on vend à Paris fous
le nom de Gondran , un louis la bouteille de
demi-feptier, n'eft que de l'efprit de fel fu¬
mant , couvert d'une couche d'huile , qui fert
à en mafquer la cornpofition, à ceux à qui la
chymie eft étrangère. Ce remède peut être
fubftitué à l'ail & à la moutarde dans les rhu-
matifmes, les gouttes vagues, les humeurs
répercutées , & toutes les maladies erratiques,
qui affiegent des parties effentielles. Il a l'a¬
vantage d'agir plus promptement que tout
autre. On s'en fert de la manière fuivante.
Prenez une livre d'efprit de fel un peu con¬
centré; verfez-la très-doucement dans un feau
de bois ou defaïance, contenant à-peu-près
douze pintes d'eau, & dans lequel on n'en a
mis d'abord que quatre au degré de chaleur
le plus fort que l'on puifle fupporter. Mettez
alors très-doucementles pieds dans cette eau ,
en prenant garde de ne Vagiter que le moins
qiCil fera pqlfible. L'efprit de fel, verfé dou¬
cement le long des parois du feau , fe trouve
en occuper le fond, parce qu'il eft plus pe-
fant que l'eau ; & lorfque vous fentez que
J'efprit de fel agit affez fort pour ne pouvoir
plus en foutenir l'adtion piquante, vous agi¬
tez l'eau avec vos pieds ; l'efprit de fel s'é¬
tend , & agit alors avee moins de force. Ajou-
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tez enfuite peu-à-peu le reftant de l'eau, auffi
chaude que vous pouvez la fupporter, afin
de faire rougir les parties plongées dans l'eau,
& qu'il s'y élevé de petites ampoules fembla-
bles aux piquures de coufins. J'ai vu des ma¬
ladies des yeux , des coliques habituelles ,
des maladies nerveufes, &c. provenant d'une
humeur erratique, céder à ce pédiluve avec
une promptitude étonnante, & fouvent pré-
cieufe dans la pratique de la médecine. Il eft
inutile de dire que l'on peut augmenter la
dofe de l'efprit de fel, félon que l'on met d'a¬
vantage d'eau, ou que la peau eft dure; de
même on Ja peut diminuer pour un enfant
plus que pour une femme, & pour une femme
plus que pour un homme; mais il ne faut
rien redouter lorfque l'efprit de fel eft alongé
avec de l'eau.

( 9 ) J e penfe que c'eft en déterminant une
légère inflammation, vers les parties qui en¬
vironnent la bleflure, qu'ils deviennent con-
foliéans ; car mon expérience m'a ferablé dé¬
montrer , que la bonne fuppuration dépendoit
de l'épaiffiflement de la lymphe coagulable :
toute tendance à l'inflammation eft la caufe
ou l'effet dePépaiflîflement de cette partie du
fang; & fondé fur ce principe, j'ai guéri des
plaies du plus mauvais genre, en déterminant
localement répaiffiflèment de la lymphe qui
abondoit vers la plaie. ( Voyez à cet égard la
note 48 du Tome IL ) fur la manière d'agir
du mercure.

CL 4
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(te) Garidel a parlé de ce remède auquel

il a vu appliquer la réfine de guayac avec
fuccès , pour combattre les gonorrhées opi¬
niâtres ; & beaucoup d'autres médecins en
ont fait ufage dans la même intention ; mais
il paroît que les fuccès ont été trop équivo¬
ques , pour admettre les cantharides comme
un remède utile dans cette maladie.

(il) J'ai connu un homme qui confer-
voit depuis dix ans, par néceflîté, un écou¬
lement qui avoit réfifté à tous les remèdes.
Par des circonftances de libertinage, les par¬
ties internes du canal de l'urètre furent fim-
plemcnt déchirées dans une extenfion arrivée
plaifamment dans un mouvement, qui ten-
doit de la part de cet homme à prévenir une
conception imminente. La douleur fut très-
vive, & le lendemain l'écoulement étoit des
plus abondant, & en auroit impofé , fi l'on
n'avoit été afluré d'ailleurs de la fanté ref-
pe&ive des deux perfonnes. Je l'ai traité fans
employer de remède anti-vénérien, & non-
feulement l'écoulement récent a été guéri,
mais encore le malade a été délivré de l'an¬
cien , par la feule inflammation accidentelle¬
ment arrivée. C'eft, à mon avis, de la même
manière que les bougies agiflent, fur-tout
lorfqu'il entre du plomb, ou du mercure dans
leur composition.

(12) Si tous les individus me refTembloient,
je pourrois les raflurer à cet égard j car j'en ai
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fait un ufage immodéré, fans m'ètre apperqu
d'aucun effet.

(i "$) Ayant été trompé dans le commerce,
en achetant de la réfine de jalap, au lieu de
laquelle on m'avoit vendu de la belle réfine
de guayac, j'en ai pris jufqu'à trente grains
dans la matinée, combinée avec du favon ,
fans avoir obtenu d'autre effet que d'uriner
abondamment.

(14) Que les amers arrêtent la fermenta¬
tion tumultueufe, je le penfe j mais qu'ils ar¬
rêtent la fermentation acïive ou inteftine, d'où
proviennent le gas aérien , & l'efprit ardent
qui conitituent les liqueurs fpiritueufes , ce
n'eft pas mon avis. Si les amers ont l'air de
brider la fermentation, & de la rendre moins
fougueufe, c'eft d'abord parce qu'ils contien¬
nent une partie artringente, qui contribue
beaucoup à lier les principes fermentans, & à
s'oppofer à leur décomposition fubite, comme
tout anti-feptique ; & en fécond lieu , parce
que le gas aérien , qui fe dégage des fubftances
en fermentation, a la propriété de rendre dif-
folubles les parties réfineufes, fufpendues dans
les moûts, en fe combinant avec elles, puif-
qu'il conftitue une partie de l'efprit ardent,
qui en eft le vrai diflblvant.

Ces parties réfineufes font abondamment
fournies par les étamines des fleurs du hou¬
blon; elles enveloppent, pour ainfi dire, après
la divifion qu'elles ont fubi, pendant l'ébulh-
tion, les molécules mucofo-faccharines, pro-
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près à la fermentation, d'où il refaite que la
fermentation n'étant que le dégagement fuo
ceflif du gas aérien, qui a pour but de pro¬
duire , en premier Heu, de Pefprit ardent,
cette fermentation doit, lorfque la bière con¬
tient beaucoup de ce principe réfineux, deve¬
nir inteftine ou active, puifque le développe¬
ment de cet air n'a lieu qu'en paffant rapide¬
ment d'un corps dans un autre, avec lequel
il eft en contact, & que c'eft non-feulement
par l'union de ce principe gafeux, avec cette
ïubftance réfineufe, que la bière retient un
principe enivrant, mais encore par l'efprit
ardent, qui confervant la même affinité avec
les fubftances réfineufe*, fe trouve également
engagé & retenu, comme pourroit l'être un fel
neutre en partie volatil.

La fermentation tumultueufe, que l'on con¬
fond avec la fermentation active ou inteftine,
(Voyez note ^3 du Tome I.) peut être com¬
parée au développement tumultueux du gas
aérien que produit l'acide vitriolique, verfé
fur de la craie étendue dans de Veau. Elle s'o¬
père avec une effervefcence confidérable, fans
produire cependant de chaleur remarquable.
Tandis qu'on peut au contraire comparer la
fermentation rapide, inteftine ou active, qui
accomplit prornptement & abfolument fon but
à l'union de l'acide vitriolique, verfé fur de
l'alkali cauftique : leurs parties intégrantes
contractent, par leur affinité réciproque, une
union inteftine & active, qui produit une cha¬
leur très-confidêrablc,fans apparence de mou¬
vement.
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Par la fermentation tumultueufe, on ob¬

tient moins de chaleur, moins d'efprit ardent,
moins de levain, & la liqueur tend tout de
fuite à paffer à la fermentation acéteufe. Au
contraire, par la fermentation inteftine & ac-
tive, toutes les parties fe combinent plus
fimultanément, & par conféquent avec moins
d'évaporation des principes fpiritueux, beau,
coup plus de chaleur , & moins de mouvement
apparent. L'efprit & le gas fe trouvent mieux
aifimilés, & plus retenus par le levain qu'ils
tiennent en diifolution. Aulfi dès que la bière
commence à vieillir, il fe fait des précipita¬
tions de plufieurs efpeces. La partie mucofo-
faccharine, qui donne le corps à la bière tour¬
nant à l'acide, dégage le gas aérien , & fe com¬
bine avec les parties qu'il tenoit en diifolution.
1\ réfulte alors un précipité qui rend la biete
louche ; & par cette même décompofition ,
l'efprit ardent, uni au gas, fe dégage auffi en
partie, & fe manifeffe fous la forme d'un gas
éthéré , qui frappe agréablement l'odorat.
D'ailleurs, la partie faccharine fervant auffi
à tenir en diflblution la réfine du houblon,
par les mêmes moyens qui diflblvent les huiles
effentielles dans l'oleo-faccharum ; lorfque
cette fubftance a pafle à l'acide, les parties
qu'elle tenoit en diflblution fe précipitent de
même, félonies loix des affinités réciproques;
& le levain, produit par la fubftance, vegeto-
animale, & tenu en diflblution par Pair-fixe ,
fubit des effets qui offrent des phénomènes
intérefTans, que l'étendue d'une note ne peut
permettre de développer. .

I
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(i 0 Un chymilte de ma connoiflance ayant

l'eftomac un peu délabré, s'avifa de prendre
quelques gouttes de teinture de fève de Saint
Ignace ; & quelques heures après, il fut affe&é
d'une jaunifle univerfelle. Ceci me conduit à
dire, que l'on emploie à Marly-la-Ville , près
Paris, ainfi qu'en Efpagne, cette fève avec fuc-
cès dans les fièvres intermittentes endémiques.
Les Indiens en font aufîi un très-grand ufage,
à caufe des bons effets qu'ils en obtiennent
dans les climats qu'ils habitent. Cependant
cette fève eft une efpece de noix vomique.

(16) Cette fleur a la propriété de colorer,
par fon huile eflentielle, l'huile d'olive en vert,
ainfi que la fleur de fureau.

(17) La noix de galle eft une fubftance bien
plus amere & bien plus aftringente que le quin¬
quina. Lorfqu'on en mâche une très-petite
dofe pendant quelque tems, elle offre une fa¬
veur très-amere, aftringente , & enfuite aflez
douze. Cette fubftance vegeto-animale , mé¬
rite bien plus de considération qu'on ne fe
l'imagine, foit dans les arts, foit dans la mé¬
decine. Je vais citer quelques expériences que
j'ai faites, qui prouveront combien la pro¬
priété aftringente du quinquina diffère de
celles de la noix de galle & du thé.

i°. L'infufion de noix de galle, faite à froid
dans de l'eau, produit une diffblution de
partie extradtive, qui fe manifefte par fa cou¬
leur ambrée, & par une ondulation femblable
à celle du firop, qui occupe le fond d'un verre
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d'eau. Le thé donne une couleur plus ambrée
fans cette ondulation ; le quinquina ne donne
prefquepas de couleur, & point d'ondulation.

2 9 . L'infufion de noix de galle & celle de
thé, faites à froid , confervée pendant vingt
jours , fe moififfent à leur furface, & lahîenfi
précipiter en forme de flocons, en paflant na¬
turellement à l'acide, une fubftance vifqueufe
très-abondante, dans laquelle réfide le prin¬
cipe ajlringent qui fe colore en noir violet, pac
fon feul contact avec les fubftances martiales.
Le quinquina ne produit point ces flocons.

3°. L'infufion, N°. z , s'éclaircit par l'addi¬
tion de l'acide vitriolique , qui crifpe & rap¬
proche les parties mucofo - aftringentes pré¬
cipitées.

4°. La diflblution du tartre ftibié , celle de
l'alun, &c. ont la propriété de précipiter fous
forme de flocons blancs, la partie aftringente,
contenue dans l'infufion du thé, de la noix de
galle, & du quinquina faites à froid.

f°. L'infufion de noix de galle, N°. z, pafle
très-lentement à la couleur noire, par l'addi¬
tion du vitriol de mars , & l'encre qui en re¬
faite, privée d'une grande partie de la fubf¬
tance mucofo-aftringente, n'acquiert pas de
corps. Le quinquina n'y produit qu'une cou¬
leur légèrement grife avec le vitriol de mars.

6°. L'infuflon de thé, N°. 2, paiTe facile¬
ment à une couleur très-brune, qui ne par¬
vient pas jufqu'à la couleur noire.

7°. L'infufion de noix de galle vieille ou
nouvelle, précipite promptement la lavure
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contenue dans la bière ; celle du thé ou du
quinquina n'a pas cette propriété.

8°. Une feuille de papier, trempée dans une
forte infufion de noix de galle, devient en fâ¬
chant brillante comme le papier des éventails
blancs Chinois: le thé, ni le quinquina en
infufion, ne produifent pas cet effet.

9°. La feuille du N°. 8 , lorfqu'elle eft en¬
core mouillée, devient d'un rouge de lie-de¬
vin , fi l'on en touche le centre avec une goutte
de dhTolution de vitriol de mars ; l'infufion du
thé a à-peu-près le même effet} le quinquina
ne l'a point.

io°. Si l'on imbibe une feuille de papier de
diiTolution de vitriol de mars, & que l'on
touche le centre de cette feuille d'une goutte
d'infuiîon de noix de galle ou de thé, la tache
ne s'étend pas plus loin que la goutte de l'in¬
fufion. L'infufion de quinquina change à peine
la couleur du papier.

il 0. L'infufion de noix de galle coagule la
falivc i celle de thé & de quinquina ne le
font pas.

12°. On peut faire de l'encre avec l'infufion
du thé ou de la noix de galle , tandis que celle
du quinquina n'en peut produire avec le vi¬
triol de mars.

i f. Une chopine d'infufion de noix de galle
devient d'un noir violet 5 par l'addition d'une
feule demi-goutte de ditTolution de vitriol de
niars ; & cette petite quantité produit un pré¬
cipité floconneux, d'autant plus noir & plus
abondant, qu'on y ajoute de l'infufion de noix
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de galle : le the en produit moins , & le quin-

- jquina point du tout.
14 0 . Si l'on répète l'expérience, N°. ij , &

que l'on n'ajoute qu'une goutte d'infufion de
thé ou de noix de gaile , on n'aura de couleur
noire qu'en proportion des parties mucofo-
aftringentes , contenues dans les infufions:
celle du quinquina ne produira aucun chan¬
gement.

if°. Si l'on remplit une caraffe de diffolu-
tion de vitriol de mars, & qu'on plonge avec
précaution , pour ne pas mêler les liqueurs ,
le goulot d'une bouteille pleine d'infufion de
thé ou de noix de galle, ces infufions noir-
ciiiènt au point de contact des deux liqueurs;
mais la couleur le propage depuis le point de
contact des deux liqueurs de bas en haut, &
l'infufion de noix de galle devient d'un rouge
violet, tandis que celle du thé devient notre.
La diffolution de vitriol de mars refte dans fon
état naturel. L'infufion de quinquina ne prend
ni ne donne aucane couleur. Cette expérience
prouve afl'ez que ia couleur noire de l'encre
ne provient pas d'un précipité ferrugineux»
mais de la couleur que contracte la partie mu-
cofo - ailringente , par fon feul contaét avec
le fer.

16°. Saturez de fucre une infufion de thé ,
de noix de galle ou de quinquina, afin de don¬
ner plus de pefanteur à ces infufions, qu'à la
diffolution de vitriol de mars; rempliriez une
carafTe d'une de ces infufions faturées ; plon¬
gez enfuite, comme N°. if , le goulot d'une
bouteille pleine d'une diffolution de vitriol de
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mars, l'infufion de thé ou de noix de galle
noircit au point de contact des deux liqueurs;
la couleur fe manifefte inférieurement, tandis
que la diflblution martiale ne prend aucune
couleur. L'infufion du quinquina ne contracte
aucune couleur manifelte.

17 0. Si l'on fait bouillir l'infufion de noix
de galle, de thé, ou de quinquina, faites à
froid, il ne fe produit point de coagulumj
mais la diflblution de vitriol de mars ne noir¬
cit point auffi-bien la partie aftringente de
l'infufion de noix de galle & de thé, que lors¬
qu'elles n'ont pas bouilli auparavant.

La partie aftringente du quinquina ne pa-
roît donc avoir, dans toutes ces expériences,
d'analogie avec celle de la noix de galle & du
thé, que dans l'expérience, N°. 4. Il eft aile,
d'après cela, de voir combien il eft néceflaire
de vérifier des aflertions, qui femblent être
plutôt le produit du génie que celui de l'expé¬
rience. On eft conduit par ces moyens à re-
connoître la vérité, & a douter des confé-
quences, qui ne font fondées que fur une théo¬
rie fans appui.

(18) Nous pouvons aflurer, d'après des
expériences très-réitérées, & toujours avec
fuccès, que le vin & même les fpiritueux ont
toujours aidé l'action du quinquina dans les
fièvres tierces , & même dans les fièvres quar¬
tes, parce qu'ils agiffènt alors comme anti-
fpafmodiques.Voici la composition qui ne m'a
jamais manqué. Prenez une once de bon quin¬
quina en poudre; mêlez-le exactement avec

un
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un quarteron de miel blanc; délayez cette
quantité dans trois demi-feptiers de vin de
Bourdeaux ; ajoutez une cuillerée à bouche
d'eau-de-vie. Cette quantité fe divife en trois
dofes, que l'on tâche de faire prendre à des
diftances égales pendant l'intermittence. Il
faut manger une légère foupe immédiatement
après, & continuer enfuite à faire ufage du
même remède à des diftances que l'on éloigne
de plus en plus.

(19) J'ai vécu dix ans dans Tripoli de
Barbarie, & je puis afTurer que les maladies
y font très-rares; ce qui paroit un effet de la
Providence, comme l'on verra dans la fuite ;
& celles qui y régnent font des maladies ai-
gués. L'ignorance des Barbarefques va juf-
qu'à appeller des prétendus forciers , qu'ils
nomment, ntagaro ou magiciens , pour trai¬
ter toutes les maladies, n'ayant ni médecins,
ni chirurgiens , que les chirurgiens de quel¬
ques nations étrangères, qui y vivent mal¬
heureux. Ces forciers invoquent d'abord la
divinité avec un air impofant. Enfuite ayant
établi par terre devant eux un petit tapis,
ils s'afl'eyent les jambes croifées ,fortent un
petit fac de peau dans lequel fe trouve nom¬
bre de petits morceaux de marbre, de forme
à-peu-près cubique, & de toute forte de cou¬
leur ; ils en jettent quelques - uns en l'air,
& félon l'arrangement dans lequel ils retom¬
bent fur leur tapis, ils en mettent à part quel¬
ques-uns: ils répètent ainfi plufieurs fois a
& enfuite ils ordonnent en portant leur pro«

Tome III. K



( a*8 3
ïioiiic fans avoir vu le malade. Je leur ai vu
faire des ordonnances que Ton doit avaler.
Ils les écrivent dans le centre d'une affiette
de droite à gauche , toujours en tournant
l'afliette, jufqu'à ce que l'écriture ait atteint
la circonférence ; enfuite ayant proféré quel¬
ques paroles, ils font verfer de l'eau dans
l'afliette, & en lavent l'écriture, qui eft faite
avec une plume de rozeau, le calamus fcripo-
rius, & une efpece d'enere épaifle : ils font
avaler cette ordonnance délayée; & fi le ma¬
lade meurt après cela , c'eft par la faute de
la nature. Ceux qui ont recours aux barbiers
du pays , font traités indubitablement par
des boutons de feu que l'on multiplie, & une
boiflbn aqueufe. Ce font, comme on peut
juger , les malades des barbiers qui recou¬
vrent plus fouvent la fanté, attendu que la
maladie parcourt fon type naturel fans op-
pofition, & que la confiance du climat n'in¬
terrompt point les crifes. Quant à l'emploi
de la centaurée, &c. il appartient à l'ufage
qu'ont introduit les Européens. J'ai vu le Bey
de l'engazi, fe faire fonder pour une réten¬
tion d'urine par le chirurgien françois , qui
s'en acquitta à merveille, avec un périt-jonc
vert, au bout duquel il avoit fixé de la cire ,
faute d'inftrument. Ils emploient aufli pour
guérir les dartres une écorce d'arbre très-aro¬
matique , dont l'odeur approche de celle de
l'écorce de winter , mais qui eft brune. Le
moyen de s'en fervir , c'eft de frotter, avec
cette écorce , deux ou trois fois la partie dar-
treufe, jufqu'à en faire ruufeler le fang, que
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ses peuples redoutent fort peu de voir cou-
1er i car dans les fêtes du Beiremt , qui vien¬
nent à la fuite du Ramadan , rien n'eit fi com¬
mun que de voir les Maures fe larder les bras
avec des efpeces d'aiguilles à matelas , au bout
de chacune defquelles ils portent un citron.
C'eft un moyen qu'ils emploient pour obte¬
nir quelques gratifications. Quand ils cou¬
pent le poignet, punition affez commune ,
& qu'ils redoutent fhémorrhagie , ils l'arrê¬
tent, en plongeant la partie faignante dans
un baril de brai.

(20) L'efprit ardent paroît être une efpece
d'huile efTemielle, artificielle, provenant de
la combinaifon de l'acide aérien , & de la par¬
tie inflammable du fucre, par l'intermède de
la fermentation. Le fucre d'ailleurs donne,
en brûlant, une flamme de la même couleur
que l'efprit ardent. Cela me conduit à rap¬
porter une expérience relative au fucre, que
je crois avoir faite le premier : la voici. J'ai
pris mie petite partie du fucre brûlé ; je l'ai
jettée dans de l'acide nitreux concentré ; &
j'ai enfuite bien bouché le flacon. Ce caramel
s'eft diffout très - lentement ; à fur & mefure
qu'il fe diflblvoit, il s'élevoit des bulles très-
rares & très-petites de couleur noire. Ayant
abandonné à elle-même cette diifolution ,
pendant vingt-quatre heures, j'ai trouvé tout
le caramel diifout, & la liqueur étoit d'une
couleur verte d'éméraude. Au bout de quel¬
ques jours, il s'eft précipité beaucoup de crvf-
taux de fucre très-tranfparens & faus cou*
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leur, & ayant remarqué que la partie du fla¬
con, qui n'étoit pas pleine d'acide nitreux,
étoit remplie de gas nitreux, j'ai jugé que la
couleur verte ne provenoit que de la Sura¬
bondance de phlogiftique contenu dans foa
acide : j'ai débouché le flacon , & en intro-
duifant de l'air dedans, par le moyen d'un
foufflet, je fuis parvenu à décoler l'acide ni¬
treux. Ce phénomène pourra fervir à expli¬
quer pourquoi l'acide nitreux rutilant, mêlé
Subitement avec de l'eau dillillée, offre les
mêmes effets.

(21) Il eft étonnant que M. Cullen ait pu
aufli légèrement Te permettre la critique des
œuvres de M. Lieutaud , ( Difcours prélimi¬
naire , Tom. 1, p. 14.) Il auroit vu fans doute,
s'il s'étoit donné la peine d'en faire la lecture,
que ce médecin , dans fa matière médicale , à
l'article des coiffons fermentées, avoit fait
attention , avant lui , aux qualités nourrif-
fantes des vins, & pour lors il n'auroit point
inculpé les autres médecins de les avoir éga¬
lement négligées. Ces petits écarts d'honnê¬
teté fèmblent provenir du génie d'une na¬
tion , qui , par l'habitude qu'elle a de tout
cenfurer, s'y croit encore bien plus autori¬
sée , lorfqu'elle a affaire à une autre nation,
dont le caradere, que lui infpire la douceur
de fes mœurs, ne lui permet pas de s'éloi¬
gner des Ioix de la bienféance, envers ceux
qui cherchent à la tourner en ridicule , &
dont fouvent même elle fait l'éloge à fon pro¬
pre préjudice ; ce qui, à la vérité, infpire quel-
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quefois une idée de la capacité des apolo-
giftes, bien différente de celle que mérite la
nation éclairée qui les a produits.

#
(22) On fe fert fouvent en France des baies

d'airelle, de bois de campêche, &c. pour co¬
lorer les vins ; mais comme ces fubftances co¬
lorantes font muquenfes, on peut reconnoî-
tre leur exiftence en les foumettant à la fer¬
mentation dans des moûts artifiels décolorés.
Lorfque cette fraude exifte, la fermentation
décolore la partie du vin colorée, en crifpant
les parties muqueufes colorantes fur-ajoutées.
Il n'en efl pas de même des réfines, à caufe
qu'elles fe dilfolvent par Pefprit ardent.

(23) Cela ne pourroit être fondé que fur
ce que les acides, ayant la propriété d'affoi-
blir l'cftomac, facilitent l'accumulation des
parties muqueufes qui contiennent beaucoup
de terre. D'ailleurs, les vins acides, comme
ceux du Rhin , font reconnus pour de bons
diurétiques, & il efl à préfumer que l'acide
combiné avec la terre calculeufe, eft plutôt
du genre de l'acide phofphorique que celui
du tartre. Je penfe que ce premier eft une
modification de l'acide faccharin. Ce feroit
un travail intérefTant que d'examiner quel eft
le moyen que la nature emploie à tenir en
diffolution le tartre dans les vins. Je foup-
çonne que l'air-fixe y a la plus grande part;
car différens accides ont la propriété de le
rendre foluble fans perdre fes qualités, ainfi
que l'ont indiqué plufieurs chvmiftes.

R 3
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(24) On le feroit encore davantage, fi l'on

pouvoit vérifier les chofes étonnantes, qui
font confignées dans des traités fur le ma-
gjjétifme animal, & qui femblent tirer leur
origine de cet enthoufiafme qui a prévenu
contre cet agent, & a fait abandonner les re¬
cherches dont il étoit fufceptible.

(if) Ayant une fois pris une dofed'opium
âffez forte pour me tranquillifer, elle me con¬
traignit à tenir, fans dormir, les yeux fer¬
més toute une matinée : ennuyé de cet inci¬
dent, je me déterminai à prendre du café;
à peine en eus - je pris deux taifes , que je
fentis alléger mes paupières, & qu'elles fe re¬
levèrent comme à l'ordinaire.

(26) Je connois une perfonne qui emploie
méthodiquement, pour les fciatiques, les rhu-
matifmes , & les maladies de ce genre, pro¬
venant d'épaiifiifement de la lymphe, qui em¬
ploie, dis-je, d'abord des fricïions auprès
d'un grand feu , préparées avec des infufions
dans l'huile de plantes Itupéfiantes, auxquel¬
les il ajoute la liqueur adonine à'Hoffmann ;
le lendemain, quand la douleur efè engour¬
die, il fait frotter, aux malades eux-mêmes,
la plante de leurs pieds avec une liqueur,
compofée de folution de fublimé dans de Peau-
de-vie , avec une forte quantité de fel ammo¬
niac. Par la propriété de ce fel, l'opium fe
tient parfaitement en diflblution , & élude
l'adlion du fublimé , qui le crifperoit fans
cela, & le ptécipiteroit. 11 administre cette
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folution en frictions par gouttes, étendues
dans une demi - cuillerée d'eau. Il eft nécef-
faire d'échaurFer la plante des pieds, parle
frottement fimple , avant d'appliquer ces
gouttes, & de faire tout pénétrer. C'etl-là
Varcane «qu'il emploie myftérieufèment , en
jurant qu'il n'entre point de mercure dans fa
préparation. Il fe fert du même moyen pouf
traiter les maladies vénériennes; mais alors
il ne fait frotter que les paumes des mains.
Toutes ces frictions font fuivies de purgatifs
Arajliques , d'émétiques , &c. félon qu'il le
juge à-propos. J'ai vu , au refte, quelques
bons effets de ce traitement.

(27) En général, ce font ceux qui fuppor..
tent aifément l'action des liqueurs fpiritueu-
fes, qui font moins affectés des effets de l'o¬
pium. J'ai vu un élevé en pharmacie, qui,
fourtrant des coliques, eut recours au lauda¬
num liquide en lavement; il en mitquarau-
tes gouttes dans un feul : bientôt après l'a¬
voir pris , il fe fentit entièrement foulage.
Il fe louoit déjà des bons effets de l'opium,
lorfqu'il commença à crier au feu , à la garde,
à l'aflaffin : enfin, il devint prefque fou dans
l'inftant, & mourut une heure après. Le ca¬
fé m'a réuffi dans de pareilles circonstances
comme antidote, foit donné en lavement,
foit pris par la bouche.

( 28 ) J'ai cité dans ma traduction de
Nairne, fur l'électricité négative & poiîtive,
qui fe trouve chez MM. Didot le jeune, &
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Mequignon l'aîné, des expériences qui m'ont
réulli a réduire des hernies, qui avoient déjà
réfifté aux procédés de l'art. Je ne connois pas
en effet de meilleur moyen de les réduire ,
lorfqu'elles font étranglées , que de compren¬
dre la tumeur dans le cercle de la commotion,
par le moyen que j'ai indiqué dans les notes
que j'ai faites fur cette traduction : des expé¬
riences poftérieures m'en ont confirmé l'a¬
vantage ; & je crois qu'on aura de la peine
à n'en pas convenir, en réfléchiifant à la fu-
périorité qu'a le Itimulant paflager de l'électri¬
cité, fur tous les autres qui font naturelle¬
ment incendiaires , & qui fe propagent fur
tout le fyftème, tandis que l'électricité, con¬
duite de la manière dont je l'ai indiquée, n'a¬
git que localement, palfe à travers toutes les
enveloppes fans en altérer aucune, & peut
être modérée dans fon action à tel degré qu'on
le veut. Cet effet pourra peut - être être nié
par ceux qui ne connoiflcnt l'électricité que
de nom; mais je les prie de fe fouvenir qu'en
médecine, le raifonnement eft fournis à l'expé¬
rience. Je viens d'imaginer, à cet effet, une
machine électrique , négative & pofirive à
plateau , qui devient très-portative, & dont
la générofité eft excelîîve , tant dans l'état
pofitifque négatif, enfemble ou féparémerit.
Je l'ai d'ailleurs arrangée de manière, qu'elle
eft propre à faire également des grandes ex¬
périences, & que le traité, fur la machine de
Nairne , peut entièrement fervir à diriger les
opérations néceffaires à la guérifon des mala¬
dies > & à la phyfique.



(29) J'ai moi-même éprouve cette vérité
de différentes manières ; mais principalement
à l'occafîon d'une tumeur que j'ai été obligé
de détruire par le cauftique , fous le tendon
d'achille. Je la portois depuis du tems; mais
voyant qu'elle prenoit un accroiiTement con-
fidérable, je l'attaquai toujours fans garder
la chambre. Ma jambe étoit devenue enflée,
oedémateufe , &c. & me faifoit beaucoup
fouffrir , pour avoir voulu vaquer, fans ré-
ferve , à mes afFaires. J'imaginai de réprimer
tous ces fymptomes fans fuipendre mes fonc¬
tions : ce fut en bandant fortement ma jambe
que j'obtins les effets que je delirois, & je
guéris dans la fuite aifez promptement. J'en¬
gage donc, pour les maux de jambe, à ne
pas perdre de vue ce moyen auiîi iimple qu'u¬
tile; moyen qui a réuffi à guérir le Prince
Charles de Lorraine, dont le mal de jambe
avoit été jugé défefpéré.

(30) Je puis afTurer que j'ai traité desrhu-
matifmes, par le moyen des frictions d'huile
de pétrole, avec ie plus grand fuccès.

(31) Si cela étoit , on pourroit en com¬
parer les effets avec ceux de l'opium dans les
maladies fiphilitiques. Voyez l'ouvrage de M.
TueJJink , qui a pour titre : Dijfertatio de opii
ttfu in fiphilide , ohfervatis probato. Il eft pro¬
bable que le camphre ne feroit pas accom¬
pagné des inconvéniens inféparables de l'u-
fage de l'opium donné copieufement. Au
refte, nous ne manquons pas de vues, affjr-
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tnativement données comme des obfervations
répétées. Elles paroùîent bonnes au premier
Stfpecl; mais elles perdent le mérite de leur
Utilité ,• lorfqu'un obfervateur intègre & mé¬
fiant ne veut admettre que des remèdes, dont
il a conftaté l'efficacité préconifée.

(j2) Cette huile fpiritueufe femble confer-
ver entièrement les propriétés de Fefprir ardent
par fon affinité avec les huiles eflentielles &
l'eau. C'eit une fubflance dont les propriétés
font encore cachées. Un médecin qui en avoit
porté l'abus, à fon égard, jufqu'à en prendre
une pinte par vingt-quatre heures, pour fe
foulager de la maladie dont il fouffroit, & quel¬
quefois avec cent grains d'extrait d'opium, a
été caufe que l'on a attribué à cette liqueur,
l'effet d'avoir ramolli dans cette circonlra,nce
l'eltomac & les inteftins, & même d'avoir don¬
né à la véficule du fiel une couleur de rofe,
que l'ouverture de fes entrailles a offert : phé¬
nomènes qui feroient très-remarquables, s'ils
n'appartenoient qu'à l'éther ; mais auxquels
il eft bien probable que l'opium avoit une
grande part, puifque fon eftomac & fes intef¬
tins étoient enflammés : trois gros d'éther, &
deux d'efprit de térébenthine, formant en-
femble cinq gros, peuvent fervir de formule
dont on peut prendre pour fondre les pierres
biliaires , depuis un cinquième jufques à un
quart chaque matin, après avoir fait précéder
la faignée, les bains & les rafraichiifans. Les
purgatifs ne doivent trouver place qu'après
que les concrétions font diflbutes. L'éther,



( 2C7 )
pris à petites (lofes, fait ceflèr l'ivrefie de bière ;
mais ceteifet eft auffi difficile à expliquer, que
l'ivrefle que produit l'action de fouffler conf-
tamment fur un corps quelconque, ou d'épui-
fer fa poitrine d'air, par l'expiration à'une
haleine chaude, répétée avec promptitude.

(33) Nous avons remarqué que les mou¬
ches , qui fucoient les étamies de la fleur de
cette plante, étoient auffi-tôt fupéfiées, de-
venoient immobiles, & mouroient fur la fleur
même.

•

FIN du Tome troifieme^
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